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  Une cascades d'attentas meurtriers secoue les capitales occidentales. La panique gagne les populations. Services de renseignements, autorités politiques et militaires semblent frappés d'impuissance. Nul ne comprendd'où viennent les coups, qui les diriges, quel est le but recherché.


  Après un bref flottement, l'Occident se ressaisit. Dans chaque pays des cellules de crise siègent sans interruption. Les dignitaires du contre-espionnage se mobilisent et découvrent que les attaques obéissent à un plan minutieux de destabilisation de la planète. Le terrorisme internationale s'est fédéré autour d'une figure mystèrieuse qui a décrété la mort des grandes démocraties.


  Frappées de plein fouet, les natons vacillent… Mais des agents de Paris, Londres, Tel Aviv et Washington relèvent le défi. Enquête et reconquête s'enchaînent alors sur un rythme haletant. Tous les coups sont permis, toutes les trahisons, toutes les violences.


  Maud Tabachnik, qui se place parmi les valeurs sûres du polar français, signe, avec les cercles de l'enfer, un thriller spectaculaire. Aventure et suspens sont au rendez-vous. Attention danger : le délire mystico-politique est contagieux.


  


  Couverture: illustration Valérie Gautier


  ©Frédéerick Morellec/Flammarion 


  Maud Tabachnik est écrivain. Elle a notamment publié Le festin de l'araignée, L'Etoile du temple et Gémeaux.
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  Les Cercles de l'enfer est une nouvelle édition, entièrement réécrite et profondément remaniée de l'ouvrage publié en1996(Presses du Temps), intitulé À l'horizon, les ténèbres. 


  J'éprouvais une affection particulière pour ce texte, dont la première version m'avait laissée insatisfaite et dont la vie en librairie–pour des raisons techniques–avait été plus qu'éphémère. De là sa parution aujourd'hui, sous cette forme et avec ce titre. 


  M.T.


  


  


  Golfe du Mexique, 3avril


  


  Le vol U8485qui relie Miami à Mexico survole le légendaire triangle des Bermudes. Le737transporte cent quatre-vingt-cinq passagers et membres d'équipage. Grâce à un groupe de joyeux congressistes l'ambiance est à la fête. 


  Peu après le décollage, un homme barbu, vêtu d'une djellaba verte, couleur de la sainteté musulmane, a déplié un tapis de prière dans la travée et, indifférent à l'amusement général, s'est prosterné pour prier. 


  Lorsque Pamela MacNail, l'hôtesse chef de cabine, lui a demandé de regagner sa place pour respecter les consignes de sécurité, il s'est mis à psalmodier des sourates du Coran en égrenant son chapelet. 


  Tate, la nouvelle hôtesse, rejoint Pamela à l'office. 


  –Qu'est-ce que c'est que ce dingue? demande-t-elle en pouffant. 


  –Les statistiques disent qu'on risque de tomber sur un problème un vol sur cinq, voilà le nôtre. Mais il n'a pas l'air dangereux. Tu veux bien porter ce verre à la petite au siège23? 


  Tate se dirige vers l'enfant. 


  –Tiens, ma chérie, un jus d'orange de Floride! 


  La maman remercie l'hôtesse. 


  –Dis, c'est vrai qu'on peut disparaître dans le triangle des Bermudes? demande la petite fille à Tate. 


  –Jamais quand il y a à bord une demoiselle aussi mignonne que toi, répond en passant Pamela. 


  Elle dépasse le hadj toujours en prière et frissonne devant son expression extatique. Il reste trente minutes à l'équipage avant la distribution des plateaux-repas. 


  Pamela est fatiguée de voler. Elle n'a plus qu'une envie: prendre du service à terre et élever sa petite Sharon. Elle n'a pas oublié le père de l'enfant, Nelson, le trop beau prof d'université. Mais elle fera sans, et un jour, elle retrouvera un Nelson, ou un autre. Elle soupire. Plus qu'une semaine, et adieu ces saletés d'avions. 


  Elle regagne l'office pour préparer les boissons chaudes. Tate la rejoint. 


  –J'ai les jambes qui pèsent une tonne, aujourd'hui. 


  –C'est la chaleur. Je vais demander qu'on ouvre les fenêtres. 


  Les jeunes femmes rient de bon cœur quand leur attention est attirée par le passager en djellaba. Il s'est levé et tournoie à la façon d'un derviche au milieu des passagers. 


  –Oh, zut! il va nous enquiquiner encore longtemps celui-là? ronchonne Pamela en se dirigeant vers lui d'un pas décidé au moment où il brandit au-dessus de sa tête une sorte de cylindre noir. 


  –Eh! monsieur... 


  Ce seront ses derniers mots. 


  Le hadj a jeté son cylindre contre la paroi du737qui s'éparpille dans une gerbe de lumière. 


  


  


  Paris, 5avril


  


  Dix-huit heures, Orléans-Clignancourt, ligne4du métro parisien. 


  


  On se pousse, on s'écrase, on s'entasse avant que les portes ne se referment sur un pan de veste ou un coude. Cette ligne a le privilège de desservir trois gares. 


  Un jeune homme monte à Saint-Michel. 


  «Encore un Arabe», décrète une grosse dame parce qu'il lui a marché sur le pied. 


  Il se colle contre la porte. Il est grand et son regard flotte au-dessus des têtes. Un homme coincé contre le ventre d'une femme enceinte trouve qu'il a une sale gueule et vérifie ses poches. 


  Le métro quitte la station Strasbourg-Saint-Denis. L'homme méfiant somnole. Son œil est soudain attiré: le type près de la porte lève le bras et balance un objet au-dessus des têtes. 


  La rame805, qui entamait une longue courbe, se soulève et explose. 


  Le conducteur du train402B, qui suit à une minute trente, voit foncer à sa rencontre une boule de feu qui dévore le tunnel. Il lève les bras dans un geste de protection. 


  Le402B s'encastre dans le805. 


  


  Le capitaine Robert de la caserne Château-d'Eau arrive le premier sur les lieux avec sa brigade. Ils sont bloqués dans l'escalier par la foule hystérique qui reflue. Ils persévèrent et s'enfoncent vers l'enfer. 


  Place Beauvau, le ministre de l'Intérieur suit sur un écran une manifestation de postiers FO et CGT place de l'Opéra. La sonnerie du téléphone d'urgence retentit. 


  –Allô? 


  –Monsieur le ministre? 


  –Oui... 


  –Allô, monsieur le ministre...? 


  –Oui, qui parle? demande le super-flic d'une voix irritée.


  –C'est le général Lambert, monsieur le ministre, des Sapeurs-Pompiers... 


  –Oui, général...? 


  –Un terrible accident dans le métro, reprend Lambert d'une voix haletante. Terrible, monsieur... énormément de victimes...


  –Quoi? 


  Un second appareil grelotte. Il décroche. 


  –Allô? 


  –Monsieur le ministre? ici Darault... Mes services viennent de me faire part d'une catastrophe dans le métro parisien. 


  –Quel genre de catastrophe, monsieur le préfet? demande le ministre qui sent sa nuque se hérisser d'appréhension. 


  –Deux trains sont entrés en collision sous un tunnel. Il faut prévenir Matignon et ouvrir une cellule de crise. Il y a beaucoup de dégâts. 


  Un combiné dans chaque main, le ministre écoute les deux hommes lui faire part de ce qui apparaît déjà comme la catastrophe civile du siècle. 


  La porte de son bureau s'ouvre devant son chef de cabinet, Madrale, et son conseiller, Borland. 


  –Tu as entendu? s'exclame le premier en se précipitant vers le ministre. 


  –On vient de me prévenir, répond celui-ci d'une voix blanche. Que s'est-il passé? 


  –Vous n'imaginez pas! intervient Borland. Deux trains bondés qui se rentrent dedans à pleine vitesse sous le tunnel à Strasbourg-Saint-Denis! 


  Hébété, le ministre contemple les voyants des téléphones qui s'allument les uns après les autres sur son bureau. 


  –Nom de Dieu..., murmure-t-il. Nom de Dieu, j'avais bien besoin de ça! On y va! 


  Suivi de ses deux collaborateurs, il s'engouffre dans sa voiture qui l'attend dans la cour. 


  –Vite, grouillez, Pierre, Strasbourg-Saint-Denis! 


  Le véhicule sort en trombe du bâtiment et, précédé de deux motards sirènes hurlantes, enfile la rue Saint-Honoré. 


  –Il faut prévenir le président, le faire revenir, dit le ministre, écrasé sur la banquette. 


  –Ça ne le changera pas d'ambiance, il est en Corse, remarque Madrale. 


  Place de l'Opéra, ils sont bloqués par la manifestation des postiers qui se disloque à peine. 


  –Putain, avancez, nom de Dieu! vocifère le ministre à son chauffeur. 


  Flegmatique, celui-ci enclenche sa sirène et monte sur le trottoir. 


  –Il est cinglé, balbutie Borland, recroquevillé contre la portière. 


  


  La France, sous le choc, enterre les cent quatre-vingts victimes de la catastrophe en présence des plus hautes autorités de l'État. 


  L'enquête diligentée évoque d'abord la possibilité d'une défaillance, humaine ou mécanique, jusqu'à ce que l'on retrouve les restes d'un cylindre en titane auquel est fixé un système de mise à feu. 


  


  


  Tel-Aviv, 6avril


  


  Le lieutenant Yoël Katzir a le visage parsemé de taches de rousseur assorties à la brosse de ses cheveux. 


  Quand il aura terminé sa troisième année de service militaire, il s'occupera des devises étrangères à la banque Leumi et se mettra sûrement en ménage avec Lona. Pour l'instant, il regarde le camion de légumes de Rachid Ben Nuda arriver au poste de contrôle. 


  Les deux hommes se connaissent bien. Le lieutenant fait cependant signe au camion de stopper. Il monte sur le marchepied. 


  –Shalom, Rachid. 


  –Salam, Yoël. 


  –Qu'est-ce que tu transportes aujourd'hui, vieux brigand? Et tu as une passagère? 


  –Ma nièce. Elle arrive d'Égypte et reste quelque temps avec nous. Tu veux voir ses papiers, lieutenant? 


  La jeune femme lance un regard appuyé au soldat qui la trouve à son goût. 


  –Invite-moi plutôt à prendre le thé chez toi. 


  Rachid éclate de rire. 


  –Apporte le sucre, on t'attend ce soir! 


  –D'accord, à ce soir. 


  –Inch Allah!


  Rachid salue du bras et démarre vers les faubourgs de Tel-Aviv. 


  Son bordereau de livraison mentionne l'adresse d'un supermarché de Jaffa. Il bifurque à Dizzengof et prend par le bord de mer, pourtant interdit aux camions le samedi. 


  Les Telaviviens ont décidé de profiter du beau temps pour aller se baigner. La promenade et la plage sont noires de monde. Un embouteillage se forme devant le camion de Rachid. Un shirout1bloque la circulation. Le conducteur d'un bus l'agonise d'injures. Tout le monde s'en mêle. 


  Un groupe de jeunes écoliers encadrés par deux moniteurs quitte la plage. Rachid pousse sa passagère du coude. Elle regarde les enfants et acquiesce. 


  –Vas-y, dit-elle en se retournant et en saisissant un concombre qui paraît anormalement lourd. 


  Rachid embraye brutalement, emboutit l'arrière du shirout, tandis que sa compagne projette de toutes ses forces le légume au milieu des enfants. 


  Tout s'enchaîne dans la même séquence. Les corps des enfants déchiquetés, les voitures qui prennent feu, les hurlements. 


  


  Le sergent Cohen s'approche du lieutenant Katzir. 


  –On t'appelle du QG, Yoël. 


  Yoël prend le téléphone de campagne. 


  –Ken2?


  –Lieutenant Katzir, colonel Shouflikir. 


  –Salut, Arié, comment tu vas? 


  –Mal, lieutenant, très mal. Tu as vu ce matin le camion de Rachid Ben Nuda? 


  –Oui... 


  –Tu n'as rien remarqué? 


  –Non... 


  –C'est dommage. Ben Nuda a lancé il y a une heure son camion et une bombe sur la promenade de la plage. Il y a vingt-huit morts, dont vingt enfants, et une trentaine de blessés. 


  


  Yoël Katzir sera le trente-deuxième mort de cette tragédie.


  À sa demande, il a été affecté peu après le massacre à un poste exposé à la frontière israélo-libanaise. 


  Un matin, deux Palestiniens viennent faire viser leur permis de circuler. Pendant que le caporal tamponne les papiers, un des Palestiniens tente de jeter une grenade contre des appelés qui bavardent dans le poste. 


  Yoël se précipite et bloque l'engin entre son corps et celui de l'agresseur. 


  On enterre ensemble les morceaux de l'Israélien et du Palestinien. 


  


  1Taxi collectif. 


  2«Oui». 


  


  


  Manchester, Grande-Bretagne, 6avril


  


  Manchester la besogneuse s'offre un week-end de délire. Elle reçoit Liverpool en finale de la coupe d'Angleterre de football.


  Les deux cités sont rivales depuis toujours. Le chauvinisme de chacune atteint des sommets. 


  Par prudence, les pubs ont été fermés en fin de matinée. Le match est prévu pour seize heures, mais dès midi, la foule assiège les guichets. 


  À l'ouverture des portes, les spectateurs se précipitent. Par précaution, on a séparé les supporters des deux villes. Malgré tout, injures et canettes de bière ne tardent pas à voler. 


  À seize heures trente, dans une ambiance surchauffée, les deux équipes sortent des vestiaires. 


  Les policiers postés au bout de chaque rangée de sièges caressent nerveusement leur matraque. 


  Le maire de Manchester salue le capitaine de l'équipe rivale pendant que la fanfare entame les hymnes. On joue le toast, gagné par Manchester, et la partie commence. 


  À la mi-temps, Liverpool mène par deux buts à un et l'équipe locale joue à dix après l'expulsion pour brutalité de son meilleur buteur, M'Gaye. 


  Les juniors nettoient la pelouse que les hautes grilles ne protègent pas complètement. Des fusées sont lancées par les supporters des deux équipes dans une atmosphère qui se tend dès que les joueurs reviennent sur le terrain. 


  Au milieu de cette folie, personne ne remarque un homme coiffé d'un turban vert qui, depuis les gradins, balance vers la pelouse un cylindre noir qui s'écrase au milieu des joueurs. 


  Le lendemain, le Manchester Guardian sort une édition spéciale où la une est encadrée de noir. Le Liverpool Tribune l'imite. Certains journaux titrent: La plus grande tragédie qui ait frappé l'Angleterre depuis le Blitz. 


  Huit joueurs sont morts et six autres ont été blessés ainsi que l'arbitre. Treize personnes ont été écrasées contre les grilles dans la panique qui a suivi, et on a relevé une cinquantaine de blessés.


  L'archevêque de Canterbury fait dire une messe solennelle à l'abbaye de Westminster à laquelle assistent les membres de la famille royale, le gouvernement au grand complet, les ministres des différents cultes et plusieurs ambassadeurs étrangers. 


  L'Europe, pas encore remise de la catastrophe du métro parisien, est sonnée. 


  


  


  New York, 13avril


  


  Michaël Ferrari repousse d'une main le dossier qu'il lit et crache son chewing-gum dans le cendrier. C'est le dixième de la journée, et ça ne remplace pas, et de loin, la volupté d'une bouffée de cigarette. 


  Il se lève et va regarder la rue noyée d'une brume qui estompe les silhouettes au travers de la vitre poussiéreuse de son bureau, situé au quatrième étage de l'immeuble du11e Principt, sur la 7e Avenue. 


  En une semaine la température est passée de–3à +25o. Les joggers cavalent avec des masques de chirurgien sur le nez. 


  Il s'étire, enfile sa veste, et quitte son bureau. 


  Billy, le plus ancien des flics du commissariat, affalé sur sa chaise (par mesure d'économie la mairie n'a pas remplacé la climatisation trépassée l'été précédent), lui tapote l'estomac au passage. 


  –Alors, patron, ça fond? 


  Ferrari grimace en haussant les épaules et gagne l'ascenseur. 


  Il a décidé d'arrêter de fumer depuis deux mois et a pris sept kilos, ce qui l'a obligé à se mettre au régime. 


  Depuis, ses hommes ont adopté un profil bas. Sauf Billy. 


  


  Ferrari est capitaine d'une unité spéciale antiterroriste créée après l'attentat d'Oklahoma. Il est aussi correspondant de la CIA et jouit au sein de sa hiérarchie d'une solide réputation de cinglé et de chieur. 


  Il débarque sur le trottoir et hume l'odeur de pourriture chaude qu'exhale une batterie de poubelles pas encore vidées à sept heures du soir. 


  Il se met en route vers la23e où, chez Nardo, il sait trouver le meilleur jambon de San Daniele de la Grosse Pomme. 


  Tout en marchant, il se remémore l'entrevue qu'il a eue le matin, en présence de son supérieur, Higgins, chef de la police new-yorkaise, avec l'adjoint au maire. 


  Ce dernier l'a accueilli avec cordialité, mais l'Italo-Américain a senti immédiatement la tension chez les deux hommes. 


  Il a enfoui sa grande carcasse dans un fauteuil et attendu. 


  –Cigarette? a proposé l'adjoint. 


  –Merci, je ne fume plus. 


  –Bravo! a répliqué l'autre en allumant une Winston dont Ferrari a humé le parfum, comme un terrier une truffe. Higgins a sorti une Marlboro. 


  –Vous avez entendu parler de la disparition de l'avion de la TWA au large de Miami? a attaqué l'adjoint. 


  –Le triangle maudit? 


  –Le triangle n'y est pour rien. Il y a eu une explosion à bord.


  –Accident? 


  –Attentat. 


  –Quelqu'un a revendiqué? 


  –Personne. 


  –Alors? 


  –Nous avons de bonnes raisons de croire que cette explosion peut être reliée aux attentats commis ces derniers temps en France, en Grande-Bretagne et en Israël. 


  –Pourquoi? 


  –Le commandant de bord avait été prévenu par son chef de cabine qu'un passager, portant la robe verte des musulmans hadjis, semait la perturbation. 


  –Pourquoi? 


  –Il priait à haute voix. 


  –Un clairvoyant. 


  Ferrari s'était gratté la joue. 


  –Bon, qu'est-ce que je dois faire? Miami, c'est pas ici. 


  –Washington pense que la communauté arabe de notre ville peut nous renseigner. Harvey Benson aimerait que vous vous occupiez de l'enquête. 


  –On me décharge des autres affaires? 


  –Absolument. Priorité absolue. On craint un autre Oklahoma. Un chef chiite libanais doit être jugé bientôt chez nous.


  


  –Comment ça va, mon fils? questionne affectueusement Nardo en coupant des tranches presque transparentes du fameux jambon. 


  –Ça baigne, répond Ferrari en enfournant un chewing-gum à la fraise sans sucre. 


  –Et la famille? 


  Ferrari sait que Nardo parle de sa famille à lui, et pas de «la» Famille. En effet, par une ironie du sort, le capitaine Michaël Ferrari, fils du sergent-détective Ferrari, mort en service commandé douze ans plus tôt, est aussi le fils d'Antonia Bazzuto, sœur de Cesar Bazzuto, parrain respecté de la Cosa Nostra.


  Ce qui lui permet, depuis que son père est décédé, de toucher les dividendes d'un capital placé par sa mère, venant, selon elle, d'une très riche sœur de Palerme, disparue sans héritier, et qui aurait fait du fils d'Antonia son légataire. 


  Michaël a d'abord refusé cet argent miraculeux auquel de son vivant son flic de père n'aurait jamais voulu toucher, mais sa mère, morte l'année dernière, Dieu ait son âme, lui a juré sur les saintes écritures que cet argent, tout ce qu'il y avait d'honnête, provenait du commerce très licite de l'huile d'olive. Antonia se moquait de jurer; un, elle se savait condamnée; deux, pour son fils, elle aurait affirmé que la lune se lève en plein jour. 


  Ferrari descend dans le métro et prend la correspondance pour la14e Rue Est où il habite avec Ana-Maria, son épouse aimée et coléreuse; Margharita, leur fille de seize ans, brune, ravissante, et... coléreuse, et Peter, dix ans, un authentique petit Américain aux cheveux châtains en épis, passionné de base-ball. Vit aussi là Carlotta, née à Naples vingt ans plus tôt, débarquée chez eux deux ans auparavant, et qui confectionne les meilleurs spaghettis al vongoles de la ville. 


  En arrivant dans le salon où Ana-Maria l'attend en sirotant un bourbon et en écoutant sur leur chaîne à deux mille cinq cents dollars le Concerto pour violoncelle de Giuseppe Tartini, Ferrari, comme le matin dans le bureau de l'adjoint, perçoit la tension. 


  –Bonjour, ma chérie, comment vas-tu? demande-t-il à sa femme en se penchant pour l'embrasser. 


  –Bien. 


  Il soupire, ôte sa veste en alpaga noir de chez Armani, desserre le nœud de sa cravate de chez Stark, et va porter à Carlotta, debout devant les fourneaux, les tranches de san daniele. 


  –Bonjour, Carlotta, regarde ce que j'ai rapporté! 


  –Du jambon, répond la jeune Napolitaine en jetant un regard dédaigneux sur le paquet ouvert que lui présente Michaël.


  –Du jambon? Ça, du jambon? Tu sais ce que c'est, ça?


  Carlotta continue de râper le parmesan. 


  –Regarde, tu le coupes en petites lamelles, tu ajoutes de la crème chaude, qui ne doit pas bouillir, tu sais; une pincée de cayenne, une pluie torrentielle de parmesan et tu... 


  –... fais cuire les spaghettis al dente. Oui, je sais, coupe Carlotta en relevant nonchalamment une mèche de son front. 


  Ferrari lève les yeux au ciel et bat en retraite vers le salon où sa femme le regarde arriver. 


  –Tu ne remarques rien? attaque-t-elle. 


  Il jette un coup d'œil autour de lui. 


  –Non. 


  –Ta fille. 


  –Oui? 


  –Elle n'est pas là! 


  –Ah? 


  –Partie camper avec des camarades Wasp1! 


  Il hausse les sourcils. Bon, d'accord, Margharita a l'âge, selon les canons américains, de partir camper avec des jeunes filles protestantes de la bonne société. 


  –Des garçons Wasp, achève Ana-Maria. 


  Ferrari bloque sa respiration et cligne des paupières. 


  –Oui et alors? dit-il au bout d'un temps. Il y en a de très bien. 


  Il pense en disant cela à son adjoint, Harold Nicholson, Bostonien à cent pour cent, chaleureux comme une huître, raide comme un passe-lacet et tenace comme un pitt-bull. 


  –À seize ans, seule avec des garçons..., continue Ana-Maria.


  –Seule avec des garçons? hoquette son mari. 


  –Enfin... avec le frère de sa copine qui a quatorze ans. 


  


  1White Anglo-Saxon Protestant.


  


  


  Londres, 26avril


  


  William Ashley Bering, neuvième du nom, jette comme chaque matin un coup d'œil sur le baromètre marin placé près de la porte d'entrée de la maison de Chelsea, qu'il habite avec Sephora, sa chatte noire aux yeux émeraude. Il lui passe la main sur l'échine, ôte un éventuel poil de son costume en fil à fil confectionné par John T. Raider, maître tailleur à Saville Row, et repose son parapluie. 


  Il sort et lance un regard machinal sur sa rue résidentielle, bordée de maisons en pierres blanches, précédées pour la plupart d'une cour gazonnée où vit parfois un prunus stérile ou un cerisier du Japon. 


  Avec un imperceptible soupir de satisfaction il s'engage sur Chelsea Manor pour rejoindre King's Road où il prend le bus71. Il descend à St. James Park et s'arrête sur le pont bossu en bois et pierre pour jeter aux canards les miettes de pudding qu'il leur a apportées, puis poursuit sa route jusqu'au bâtiment anonyme qui abrite le PT17, service du contre-terrorisme anglais, dont Bering, inspecteur en chef du Yard, est le responsable en même temps qu'il est correspondant du MI6. 


  Durant tout le trajet, par habitude, il observe discrètement les alentours. 


  Il entre dans le bâtiment par une porte dérobée qu'il ouvre avec une clé attachée à son gilet, suit un couloir chichement éclairé, et gagne l'ascenseur qui le hisse jusqu'au troisième étage où se trouve son «chez lui». 


  Car pour William Ashley Bering, sa véritable maison c'est ce local vieillot où il a rencontré durant ses quinze ans de carrière au service de Sa Majesté le gratin de l'espionnage international et les plus abominables crapules que la raison d'État lui a imposées. 


  Il est là depuis cinq minutes lorsqu'il entend frapper à la porte en cuir qui sépare son bureau du reste du service. 


  –Entrez. 


  –Bonjour, monsieur, belle journée, n'est-ce pas? claironne son adjoint Ferrow. 


  Une belle tête pétante de santé d'homme de plein air alors que sa campagne se résume à Hyde Park, des yeux de porcelaine et une mine affable pour l'inspecteur le plus coriace du service.


  –Bonjour, Ferrow, belle journée, en effet. 


  Mêmes mots, mêmes hommes depuis sept ans, avec des variantes selon la météo. 


  –Rien de nouveau sur Manchester? s'enquiert Bering. 


  –Non, monsieur, sinon qu'un autre joueur est décédé cette nuit. 


  Bering serre les lèvres. Tous ces morts et pas l'ombre d'une piste. Aucune revendication en dehors des cinglés habituels. Les labos se sont escrimés sur les débris de la bombe retrouvés au milieu du carnage. Une mini-bombe sophistiquée. La police a fouillé le passé des joueurs, passé au crible la vie des responsables des clubs, interrogé les dirigeants. Le foot génère de tels profits que toutes les hypothèses ont été envisagées, même celles du grand banditisme. 


  La ligne de téléphone extérieure clignote. Bering décroche.


  –Un appel de Paris, monsieur, le Quai des Orfèvres. 


  


  


  Paris, 26avril


  


  Depuis soixante-douze heures Jacques Picard, chef du service Action de la DGSE, n'est pas rentré chez lui. 


  Le troisième soir, lassée, sa femme Martine l'a prévenu qu'elle allait voir une pièce d'Edward Bond à l'Odéon avec son amie Françoise. 


  –Tu sais bien que je n'aime pas que les gosses restent seuls à la maison, a-t-il protesté. 


  –Tu n'as qu'à t'en occuper. Je suis fatiguée de jouer les Pénélope. 


  Ils ont raccroché sans se dire au revoir et Picard a estimé que son épouse exagérait. 


  Depuis la tragédie du métro, sa vie de flic brillant et bien noté s'est transformée en enfer. À cause des pressions de son ministre de tutelle, du juge Mauguières, chargé des dossiers terroristes, du directeur de la police, de la cellule de crise installée à Matignon. Il est aussi forcé comme un cerf par la meute des journalistes qui croient qu'on leur cache la vérité. 


  –On nous prend pour des cons! a hurlé l'un d'eux. 


  Picard n'a pas nié. Pourtant, c'est vrai qu'ils ne savent rien. La bombe a livré quelques infimes secrets. Carcasse de titane, détonateur miniaturisé, forte charge d'explosif, du PETN probablement, mise à feu commandée par le lanceur. On sait que l'explosif vient de l'Est mais on peut en trouver partout. 


  –Inspecteur Bering? Ici Jacques Picard. 


  –Comment allez-vous? répond l'Anglais dans un excellent français. 


  –Comme vous, j'imagine, les fesses sur un volcan et le reste dans l'œil du cyclone. 


  Bering sourit et caresse la fine moustache qui lui ombre la lèvre. 


  –Effectivement, j'ai connu des moments plus paisibles. Me téléphonez-vous pour un tuyau? 


  –Plutôt un cylindre. La bombe du métro, sœur jumelle de celle de Manchester. 


  –Oh... 


  –On est devant un truc énorme. 


  –Plus que vous ne le pensez, répond doucement Bering. J'ai sur mon bureau un rapport du chef du Mossad sur l'attentat de Tel-Aviv. Ce ne sont plus des jumelles, mais des triplées. 


  


  


  Tel-Aviv, 26avril


  


  Le capitaine Masha Lavon, responsable adjointe au Shabak1, service de la Sécurité intérieure d'Israël, referme la porte de son appartement, envoie balader ses chaussures au milieu de la pièce et se laisse choir sur son canapé. 


  Elle rêve de ces gestes depuis le matin où, dès huit heures, une énième réunion extraordinaire a réuni chez le Premier ministre les responsables militaires et antiterroristes du pays, sommés une nouvelle fois de retrouver les auteurs de l'atroce attentat de la plage. 


  Pris à partie, le chef du Shin Bet1n'a pu que répéter qu'il n'avait aucune piste, en dépit des efforts de ses agents et bien que tous les mouvements terroristes arabes aient revendiqué le massacre. 


  Le Premier ministre a piqué une des colères dont il est coutumier. 


  En place depuis plus de deux ans grâce à des élections anticipées et dans une atmosphère de quasi-guerre, il a réussi, dans ce court laps de temps, à retourner contre lui ses anciens amis et à dresser les autres dans une lutte au couteau. Ambitieux, maladroit, arriviste notoire dépourvu de tout sens politique, il est considéré par les Arabes comme leur allié le plus sûr et comme le meilleur ennemi d'Israël par les pays amis. 


  Masha Lavon se prend la tête dans les mains. Elle est à bout. La veille, à Gaza où elle a rencontré son homologue palestinien, elle s'est rendu compte que leurs voisins n'en savent pas plus qu'eux sur les responsables du massacre. Ce qui ne l'a pas empêchée d'être chahutée en sortant de l'immeuble de la police. Et il a fallu, pour la dégager, que le chef de la police fasse charger la foule où se reconnaissaient plusieurs membres du Hezbollah. 


  Elle se lève pour se servir un cognac, allumer une cigarette et prendre, sur la table basse, le dossier qu'elle connaît par cœur et qu'elle feuillette machinalement. 


  D'après ses voisins, Rachid Ben Nuda, le chauffeur du camion, ne s'occupait guère de son commerce de légumes de Saint-Jean d'Acre. La police avait noté ses contacts avec des Palestiniens fichés comme extrémistes, mais sans y attacher une réelle importance. Quant à sa passagère, rien sur elle. Aucune reconnaissance possible par la dentition. La bombe? La même que celles lancées en Angleterre et en France. «Complot international», a décrété le Premier ministre. On n'est pas plus avancé. 


  Masha repose le dossier et se dirige vers la salle de bains bien qu'elle sache que l'eau ne peut laver sa mémoire des horribles images du carnage. Elle a pourtant déjà côtoyé la mort. Son père, d'abord, abattu alors qu'il patrouillait autour de son kibboutz dans le Néguev. Sa mère, rescapée des camps de la mort et emportée à quarante ans par une leucémie, conséquence des expériences médicales de Mengele. 


  Masha a surmonté ses deuils et est devenue ingénieur électronicien. Durant son service militaire elle a été détachée auprès du département chargé de protéger l'État en l'entourant d'une barrière électronique. 


  Rendue à la vie civile, elle a été convoquée un matin au ministère de la Défense et au bout de deux ans on lui a proposé le poste envié d'adjointe à la Défense intérieure. Éblouie, elle a accepté. Ce soir, elle se demande si elle a eu raison. 


  


  1Sécurité intérieure israélienne. Les deux termes sont utilisés.


  


  


  Beyrouth, fin avril


  


  La terre broyée, éventrée, mutilée est comme une femme violée qui garde ses souffrances au plus profond de sa chair, continue peut-être à vivre, mais dont la mémoire reste à jamais calcinée. 


  À Beyrouth, on a reconstruit avec frénésie des quartiers entiers; d'autres, où vit une population désemparée, sont restés dans l'état où la folie guerrière les a laissés. 


  Au détour d'une de ces rues de cauchemar, une tour d'acier et de glace se dresse, isolée comme une cathédrale. 


  Au dernier étage et au centre géométrique exact d'une pièce carrée rigoureusement vide de meubles, un homme est assis dans la position du lotus. 


  Derrière lui, un mur couleur de nuit, où sont accrochées les cartes physiques de la France, de la Grande-Bretagne, des États-Unis et d'Israël, ponctuées de pastilles rouges et noires: les cercles de la terreur passée et future. 


  L'homme s'appelle Ahmed Fawzill. Il est le produit achevé de différentes civilisations et systèmes totalitaires. L'école coranique, la faculté Patrice Lumumba en URSS, la Stasi, les Frères musulmans. 


  Il y a appris à se servir des laissés-pour-compte de la planète, à culpabiliser les enfants nantis de l'Occident et a compris que la haine brûle presque naturellement dans les cœurs et qu'il suffit d'un souffle léger pour l'attiser. Il s'est mis au service de la Mort et a été reconnu par ceux qui en font commerce. Cette Mort qui danse dans ses yeux clairs de fils du désert; rit sur ses lèvres qui zèbrent comme une cicatrice son visage crevé de vérole; chante dans son souffle et se love dans sa chair. 


  Il est le Mage noir de l'ultime parcours de notre siècle; le nouveau Sayyid de la secte des Hachachins, les guerriers invulnérables. 


  Il est le Vieux de la Montagne. Il est mort depuis dix siècles.


  


  Et il y eut la seconde vague d'attentats.


  


  


  Paris, 1er mai. 


  Le défilé s'étire mollement de la Bastille à la République. 


  Pierre Bertin, ouvrier métallo chez Cocinor, regrette d'avoir refusé à sa femme d'aller pique-niquer avec les enfants. Il a craint les réactions des camarades. 


  À la hauteur du Cirque d'hiver il voit avec horreur un homme sauter d'un toit et s'écraser sur le cortège. 


  Il est projeté en l'air en même temps que la voiture qu'il dépassait et qui lui broie les deux jambes en retombant. 


  Dans la panique on relève dix-huit morts et cinquante blessés. 


  


  Gare de Birmingham, 2mai. 


  À l'entrée du train un homme se jette sous ses roues avec une bombe. 


  Douze morts, soixante blessés. 


  


  Cardiff, 2mai. 


  École paroissiale St. Thomas. 


  La bombe est lancée sur les enfants qui sortent de l'école. 


  Quinze écoliers y laissent la vie. On compte dix-huit blessés, dont le prêtre qui surveillait la sortie. 


  


  Lille, 2mai. 


  Attentat lors de la représentation d'Ubu roi au Grand Théâtre.


  Dix morts. Vingt-deux blessés. 


  


  Route de Jérusalem à Hébron, 3mai. 


  Le camion militaire conduit par Jimmy Gurwitz, né à Brooklyn et récemment incorporé à Tsahal1, croise une carriole chargée de pastèques conduite par un jeune garçon qui lance un fruit sous les roues du véhicule, lequel se soulève de dix mètres avant de retomber en flammes au milieu de la route. 


  On retrouvera les restes de Jimmy et de ses copains sur une centaine de mètres. 


  


  New York, 4mai. 


  Le ferry faisant la navette entre Staten Island et Manhattan explose au milieu de la rade. 


  Cinq rescapés sur soixante passagers. 


  


  1Armée d'Israël.


  


  


  L'Occident est sonné. Les responsables politiques interviennent sur tous les médias pour rassurer les populations terrifiées et incrédules. 


  Paris, Londres, New York et Tel-Aviv sont en contact permanent. L'ONU siège sans interruption. Mais les séances ont beau se multiplier, les protestations enfler, aucune prise de position n'est possible en l'absence de coupables reconnus. 


  À Bruxelles, le Conseil de l'Europe se réunit pour examiner la situation. 


  En l'espace de quarante-huit heures, Madrid reçoit les responsables des services antiterroristes des pays concernés qui décident d'unir leurs forces. 


  Les marchés financiers accusent immédiatement le coup. À la bourse de Tokyo l'indice Nikkei chute de dix points en vingt-quatre heures; Wall Street et la City perdent neuf points; Paris, sept. Tel-Aviv résiste mieux mais concède quelques points. 


  Le président américain réitère le vœu que les alliés cessent tout commerce avec les États soupçonnés de soutenir les mouvements terroristes. 


  Vœu pieux, qui reste sans effet. 


  Et puis, alors que le monde retient son souffle, les principaux journaux des pays agressés reçoivent un libelle accompagné de son coût exact d'insertion. 


  


  La mémoire des Hachachins renaît de ses cendres. Elle déclare la guerre à l'Occident décadent et impie. Son glorieux combat cessera lorsque l'empire de Satan, représenté par les diaboliques politiques de la France, de la Grande-Bretagne, des États-Unis et d'Israël, sera abattu et que régnera sur le monde lavé de l'erreur la Vérité d'Allah. Dieu est Un et sa prière est pour Mahomet. 


  


  Éberluée, la planète est néanmoins soulagée. On connaît enfin l'ennemi. 


  Experts en islamisme et historiens s'empressent de communiquer ce qu'ils savent: «Les Hachachins, ou Hachichins et même Assassins. Créée par Hassan, appelé aussi le Vieux de la Montagne, la secte fit régner la terreur aux environs de l'an1100de notre ère. Elle modifia des empires, changea un moment l'histoire de l'Orient. Son succès résidait dans le fait que les tueurs ne craignaient pas la mort puisque celle-ci les amenait directement dans le paradis d'Allah s'ils mouraient en tuant un infidèle.»


  


  


  Paris, 15mai


  


  Picard arrive à l'Élysée à dix heures tapantes. Un huissier le conduit immédiatement au bureau présidentiel. 


  Le chef de l'État lui serre la main et l'invite à s'asseoir. 


  –Installez-vous, commissaire. 


  L'homme est jovial et sympathique, ce qui ne l'empêche pas de toucher le fond dans les sondages. Il offre une cigarette à son invité qui décline l'offre. 


  –Alors, commissaire, commence le président en inhalant profondément une bouffée de fumée, où en sommes-nous avec ces Hachachins? 


  –Pas bien loin, monsieur le président. Cette lettre a encore davantage brouillé les cartes. Personne n'a jamais entendu parler de ce groupe terroriste. 


  –Comment est-ce possible? Pas même le Mossad? 


  –Pas même. Et ce qui est profondément troublant, c'est que ce groupe semble être structuré sans qu'aucun fournisseur d'armes, aucun bailleur de fonds n'apparaissent. 


  Le président secoue la tête, se lève, et arpente son bureau à grandes enjambées. Il s'arrête devant une fenêtre ouverte sur le parc. 


  –Picard, je n'ai pas besoin de vous souligner la gravité de la situation, n'est-ce pas? dit-il sans se retourner. Nous avons le cul posé sur un baril de poudre. Et quand je dis poudre, je pourrais dire uranium. Vous me comprenez? 


  –Parfaitement, monsieur le président. 


  –Cet uranium, poursuit le président, reprenant sa déambulation, que l'on peut se procurer chez nos voisins russes et ukrainiens à un prix à peine supérieur à celui du caviar... 


  –Oui, monsieur. 


  –... et qui intéresse bien des pays... 


  Le président s'est arrêté à sa hauteur et s'est penché vers lui. Le commissaire a la fugitive image d'un échassier guettant un gardon et prêt à l'avaler. 


  –Évidemment, monsieur. 


  –Vous êtes-vous avisé que les pays victimes de ces terroristes sont tous des puissances atomiques...? 


  –À quoi pensez-vous, monsieur le président? 


  –À un chantage. Un foutu chantage de la part de pays qui voudraient qu'on leur cède notre technologie atomique! 


  Picard a une grimace dubitative. 


  –Les pays en question sont bien près de l'avoir... 


  –Pas tout à fait, Picard, pas tout à fait! On m'a beaucoup critiqué, je le sais, pour les dernières expériences sur l'atoll, mais elles nous ont donné dix ans d'avance! 


  «Sur quoi ou qui? pense Picard. On n'a plus d'ennemis sur qui lancer nos bombes. Les adversaires actuels sont des groupes, des sectes, des mafias. Pas des États.» 


  –Le président russe m'a promis d'être très attentif, poursuit le président. 


  Picard acquiesce vaguement. 


  Depuis les dernières élections, la Douma est devenue une foire d'empoigne. Les représentants du peuple se battent pour un pouvoir confisqué par l'alcoolique malade qui domine la Russie et l'a plongée dans le chaos. La mafia tient l'économie, et les rues de Moscou sont aux mains des tueurs. La misère règne jusque dans l'ancienne et glorieuse Armée rouge qui a si longtemps terrorisé la planète. 


  La Russie est dangereuse, mais comme le serait un miséreux qui vous tuerait pour vous voler quatre sous. Sa véritable puissance réside dans ses stocks de matières fissiles laissés sans surveillance et qui font l'objet d'un trafic international. 


  Non, Picard ne croit pas au chantage nucléaire. 


  –Les États-Unis et Israël pensent que l'Iran, et dans une moindre mesure l'Irak, sont derrière ce groupe. Qu'en pensez-vous? reprend le président. 


  Picard hausse les épaules en soupirant. 


  –C'est possible. Encore que je ne vois pas ces ennemis irréductibles s'allier de la sorte. 


  –Moi non plus. Mais je sais qu'Israël, poussé par son allié américain, est prêt à s'attaquer à l'un ou à l'autre. 


  –C'est peut-être la solution. 


  –Vous rigolez? Vous voulez une guerre mondiale? 


  Picard ne voit pas bien où le président veut en venir. Croit-il qu'il possède une boule de cristal et qu'il va lui indiquer ce qu'il faut faire? 


  –Il faut écraser ces Hachachins et seulement eux! martèle le chef de l'État en tapant du poing sur son bureau. Nous avons d'excellents rapports avec tous les pays arabes, il ne faut pas que ça change! Une frappe chirurgicale, voilà ce qu'il nous faut! 


  «Ben voyons», pense Picard, se souvenant de la guerre du Golfe. 


  –Oui, monsieur. Mais... s'il s'avérait que cette secte ait partie liée avec des pays avec lesquels nous entretenons de bonnes relations économiques, et même amicales, qu'en serait-il de nos moyens d'action? 


  Le président le toise, lèvres pincées. C'est un impulsif. Il n'est pas dans sa nature d'élaborer à long terme. Il fonce et pense ensuite. 


  –Dans ce cas, évidemment... les intérêts stratégiques de notre pays commanderaient d'agir avec sévérité. Il faut être très rapide, Picard, nos démocraties sont fragiles, de l'intérieur et de l'extérieur. L'extrême droite serait trop contente si s'installaient chez nous un rejet de l'étranger, une tentation de repli nationaliste... 


  –Vous ne pensez pas que c'est déjà le cas, monsieur le président? 


  –Pas vraiment, Picard, pas vraiment. Je sais nos compatriotes facilement frileux et xénophobes, mais ils savent faire face. Bien. Vous aurez toutes les aides dont vous aurez besoin. Je sais que l'Intérieur veut centraliser l'action entre les mains d'un seul homme qui aura également l'appui de la Défense et des Affaires étrangères. Vous pouvez être cet homme, monsieur le divisionnaire. 


  Picard lève un sourcil. 


  –Divisionnaire? 


  –Votre nomination prend effet immédiatement. Vous avez carte blanche. Picard, je remets le pays entre vos mains. 


  Picard s'est levé, face au président qui depuis quelques phrases parle d'un ton de tribun, menton levé, œil fixe. 


  –Je vous remercie et je vous promets de faire de mon mieux, répond-il d'une voix sobre. 


  


  De l'Élysée, Picard file au ministère de la Défense, boulevard Saint-Germain, où on l'attend. 


  La circulation est fluide comme un15août. Les gens ne sortent de chez eux que pour se rendre à leur travail. Les cinémas, les théâtres, les restaurants, les grands magasins, tous les lieux publics sont vides. L'économie, déjà gravement perturbée, tourne au ralenti. Des entreprises ont licencié; d'autres utilisent le chômage technique pour garder la tête hors de l'eau. Les Européens comme les Américains ont perdu le goût de la résistance. 


  L'Assemblée nationale est gardée par un escadron de la gendarmerie équipé de blindés légers. L'armée patrouille dans les rues des grandes villes où gardes mobiles et CRS occupent les points stratégiques. La police nationale contrôle étroitement les frontières et des milices municipales ont été créées dans de nombreuses villes, principalement dans le sud de la France. 


  Picard arrive au ministère où il montre sa carte tricolore au sergent soupçonneux d'un escadron de chasseurs. 


  Un gradé l'accompagne jusqu'au bureau du général Villennes qui dirige la coordination de la protection civile. 


  Villennes et son équipe dépendent directement du Premier ministre et sont responsables des rares abris antinucléaires, des réseaux d'alerte aux populations, des renseignements, et de la mise en place des services économiques et stratégiques en cas de conflit. Picard s'est rendu compte qu'ils étaient dépourvus de véritables pouvoirs. 


  En chemin, son interlocuteur lui confirme que rien n'est encore sorti de la masse de documents envoyés par le SDECE, le CERM, la DGSE, qui sont centralisés au secrétariat de la Défense. 


  Puis le colonel Boislevin, chef du Service de renseignements et d'études générales, le conduit au sous-sol où se trouve la salle d'état-major. 


  La grande salle est tapissée d'immenses cartes lumineuses qui indiquent les points stratégiques mondiaux et leurs moyens de défense. Des batteries d'ordinateurs analysent en temps réel les photos prises par satellites. 


  Boislevin accompagne Picard vers une seconde pièce, plus petite, où autour d'une table aux dimensions imposantes ont pris place les huiles de l'état-major. 


  Il serre les mains de Finbert, chargé de mission auprès du Premier ministre; du colonel Duplantier-Deslandes du SDECE; du lieutenant-colonel Jean-François Krop, délégué du PC de Taverny, et du général Chambraud, chef de la gendarmerie de Paris. Villennes, en bout de table, lui lance: 


  –Alors, Picard, c'est le président qui vous a mis en retard?


  –Non, la circulation, répond-il avec un haussement d'épaules. 


  –Bon, asseyez-vous, invite Villennes en fichant une cigarette dans un fume-cigarette en os. On a du nouveau. Je ne sais pas ce que ça vaut, «ça» vient de Jérusalem. 


  Villennes ne craint pas d'afficher un antisémitisme transmis par son père, attaché à l'état-major de Pétain pendant la dernière guerre, et qui eut des démêlés à la Libération avec les Anglais, ceux-ci l'accusant d'être responsable de la mort de plusieurs de leurs pilotes. Du coup, son fils déteste aussi les Anglais. 


  Les conversations reprennent, et Picard, placé près de Finbert, l'interroge. 


  –Alors, monsieur le chargé de mission, où en est-on avec la protection civile? 


  –Bof, on est complètement désarmés face à des cinglés pareils! Que voulez-vous que nous fassions? du vent, mon cher, nous faisons du vent! 


  –Hin... hin... 


  À ce moment, un aide de camp introduit une femme et deux hommes. 


  –Capitaine Lavon de la Sécurité intérieure d'Israël, général, se présente la jeune femme. 


  Quelque peu interloqué, Villennes ne sait pas s'il doit la saluer militairement ou lui baiser la main. 


  –Heu... je suis ravi..., capitaine..., je ne m'attendais pas... 


  Juive, femme et responsable militaire, c'est trop pour un Villennes. 


  –Inspecteur-chef William Bering, du Yard, chef du service action du PT17, se présente le deuxième du trio en tendant la main. 


  Villennes est heureusement surpris par l'allure aristocratique de l'Anglais et fait taire ses préjugés. 


  –Enchanté. 


  Il se tourne vers le troisième. Celui-là n'a pas besoin de passeport. Grand, brun, baraqué, habillé d'un costume en alpaga noir sur une chemise blanche en soie. Il mâche du chewing-gum et porte une mallette. 


  –Michaël Ferrari, nasille-t-il, chargé du terrorisme à la police de New York. Correspondant de la CIA. 


  –Enchanté, répète Villennes d'une voix molle. 


  S'il déteste les Anglais et craint les Juifs, il méprise les Américains. 


  Tous s'installent, et Villennes consulte discrètement sa montre. Il n'est pas près de déjeuner. 


  –Bien. Nous allons essayer d'être efficaces. Je crois, capitaine, que vous avez une importante communication à nous faire, commence-t-il en se tournant vers l'Israélienne dont il n'a pas été sans remarquer la séduction. 


  Grande et élancée, un visage triangulaire et bronzé, des yeux très noirs, des cheveux noirs eux aussi, bouclés et coupés court, une bouche aux lèvres généreuses, une autorité naturelle teintée d'ironie. Villennes est sous le charme. Il n'est pas le seul. 


  –En effet, répond-elle en ouvrant sa serviette dont elle tire une cassette vidéo. Puis-je me servir de ce magnétoscope? 


  –Il est à votre disposition. 


  Elle se lève et va vers l'appareil dans lequel elle introduit la cassette. Elle se tourne vers l'auditoire. 


  –Messieurs, vous allez voir un document pris par un de nos satellites. Je vous le commenterai ensuite. 


  La lumière baisse et les premières images apparaissent. Elles représentent un camp d'entraînement dans un désert. Des plans zoomés montrent que ce camp est une véritable base militaire. Des combattants des deux sexes s'affrontent en combat rapproché sous les yeux de moniteurs. 


  «Du déjà vu», pense Villennes qui étouffe un bâillement discret. Brusquement, il fronce les sourcils: il vient de réaliser que les combattants vaincus restent à terre, inanimés. Il observe ses voisins qui l'ont également remarqué. Suivent des interrogatoires en plein air où ceux qui jouent le rôle des prisonniers semblent subir de vrais sévices. 


  Le film s'arrête et la lumière remonte. Les pieds grattent le sol et les regards convergent vers la jeune femme. Finbert lui sourit.


  –Dites-moi, c'est un montage? 


  –Je ne comprends pas. 


  –Eh bien, on dirait que les combattants sont vraiment morts et que les prisonniers ont été réellement interrogés. 


  –C'est le cas. 


  –Ce n'est pas un camp d'entraînement de terroristes? s'étonne-t-il. 


  –Si, monsieur. 


  On échange des coups d'œil autour de la table. 


  –C'est-à-dire, intervient Picard, que les gens que l'on a vus se battre ne sont pas des ennemis? 


  –Non, monsieur le commissaire. 


  «Tiens, s'étonne Picard, comment sait-elle qui je suis?» 


  –Si vous permettez, j'aimerais poursuivre la projection avec un film dont vous voudrez bien excuser la qualité médiocre. 


  La projection reprend. Effectivement, la bande est mauvaise. Les images sautillent et sont troubles. L'opérateur semble avoir filmé en courant. 


  On reconnaît cependant au milieu d'un paysage désolé une sorte de château féodal entouré de hauts murs, planté sur un piton rocheux qui domine un désert de montagnes escarpées et de ravins profonds. Suivent des vues d'un souk et d'un petit port de pêche. La bande devient noire, puis des chiffres annoncent la reprise, et apparaissent des images qui font sursauter les hommes assis devant l'écran. 


  C'est une partouze. Une partie fine de vingt, trente ou davantage de participants. Des couples font l'amour à deux ou à plusieurs; rient, mangent, se débauchent; puisent à pleines mains dans des coffres ruisselant de pièces d'or que l'on dirait sortis d'un conte des Mille et Une Nuits. 


  Au grand dam des spectateurs la bande s'arrête brusquement en pleine orgie. 


  Le capitaine Lavon, impassible, retire la cassette du magnétoscope. 


  –Nom de Dieu! tonne Villennes, qu'est-ce que c'est que ça? 


  L'Israélienne regagne sa place, range les cassettes, et s'appuie au dossier de sa chaise. Elle promène son regard sur l'assistance.


  –La première bobine concerne un camp d'entraînement de terroristes dans la région de Balbek. Encadrement militaire chinois et cubain. La pensée politique est dispensée par le Hezbollah pro-iranien ou même par des Talibans, sous contrôle du Djihad islamique, créé par Hussein El-Bannah, le fils du fondateur des Frères musulmans. Ce camp, comme vous avez pu le remarquer, diffère de tous ceux qui pullulent dans la région. Les combats sont menés à mort, les tirs à balles réelles, et les interrogatoires ne sont pas simulés. Les combattants sont vraiment torturés. 


  –Mais... pourquoi acceptent-ils? intervient Duplantier-Deslandes, le chef du SDECE. 


  –J'y viens, colonel. Le second film a été tourné par un de nos agents qui a pu s'introduire dans les lieux, mais qui a été tué, malheureusement. Avant de mourir, il a réussi à faire parvenir la bande à l'ambassade d'Allemagne à Téhéran. 


  «Il a filmé l'ancienne cité d'Alamut, reconstruite récemment, et qui est située entre les chaînes montagneuses du Zagros et du Fars, au nord-ouest de l'Iran. C'est une région impénétrable où l'on accède par des passes connues des seuls montagnards. Vous avez pu y voir des hommes et des femmes y vivre dans le luxe et la débauche. Pourquoi? me direz-vous. Laissez-moi vous expliquer: la secte des Hachachins est née au XIe siècle sur les cendres d'une secte sanguinaire antérieure appelée la Maison de la Sagesse. En réalité, un centre d'instruction pour les fanatiques de l'époque. 


  «Ce centre est fréquenté par un certain Hassan, que son père, lui-même un exalté, a élevé dans la tradition la plus dure de la Loi coranique. Hassan devient l'ami d'un des hommes les plus puissants du moment, avant de le trahir. Il lève une armée de gueux dont chaque membre est prêt à se faire égorger sur un simple signe de son maître. Pourquoi? me direz-vous encore. C'est très simple. Hassan, aussi intelligent que cruel, a compris que pour s'emparer des esprits faibles il ne suffit pas de parler du paradis, encore faut-il le montrer. Aidé par ce qu'on appellerait aujourd'hui des sponsors, il fait construire un domaine où tout ce que convoitent ces miséreux leur est offert. Mais il réussit également à leur faire croire que ce qu'ils vivent dans ce paradis terrestre n'est rien par rapport à ce qu'ils trouveront dans l'au-delà. La seule condition pour accéder au paradis d'Allah est de mourir en tuant un infidèle. Certains pour y parvenir plus rapidement se suicident, et Hassan doit se montrer très ferme pour empêcher ses troupes de s'immoler. 


  «Bref, ces assassins terrorisèrent le Moyen-Orient pendant près de deux siècles, invaincus parce qu'ils se croyaient invincibles. Drogués au haschisch, ils se jetaient avec joie sur leurs ennemis. Leur folie meurtrière annihilait le courage des adversaires les plus valeureux. 


  –Jusqu'ici, j'ai compris, grogne Villennes, ces cinglés ont avalé n'importe quoi! Quel est le rapport avec la vague d'attentats actuelle. Je suis peut-être crétin, mais je ne vois pas. 


  –Ce sont les mêmes, général. 


  –Les mêmes quoi? 


  –Les mêmes crétins. 


  Picard cache un sourire derrière sa main. Il a bien aimé la façon dont la jeune femme a mouché la culotte de peau. 


  –Expliquez-vous! dit Villennes, vexé. 


  –Quelqu'un, un groupe peut-être, nous ne savons pas, a repris l'idée, a reconstitué le paradis, levé une nouvelle armée de fanatiques qui au nom d'Allah vont commettre les mêmes crimes qu'il y a dix siècles. Mais à présent les enjeux ne sont plus les mêmes. Par la terreur aveugle ils peuvent dominer le monde.


  Les importants personnages assis autour de la table sentent qu'il se passe quelque chose qui échappe à la raison. Ces combattants qui n'hésitent pas à mourir au cours d'un entraînement, qui peuvent, au nom de leur foi, torturer des frères ou l'être eux-mêmes, échappent à ce que peut admettre un esprit cartésien. 


  –Tout ça c'est de la foutaise! éructe soudain Villennes en se dressant sur sa chaise. Du pipeau! Des contes de fées! Une secte du XIe siècle! Excusez-moi, madame, dit-il en plantant son regard dans celui de l'Israélienne, mais vos films, je n'y crois pas une seconde! 


  –Celui qui les a tournés devait y croire, répond-elle d'une voix glaciale, puisqu'il y a laissé sa vie. Après avoir été atrocement torturé. Pour que des gens comme vous soient au courant! 


  Villennes, désarçonné par le ton âpre, allume une cigarette. 


  –Et alors, qu'est-ce qu'on peut faire? reprend-il hargneusement. On sait où sont ces camps! Qu'est-ce qu'on attend pour les foutre en l'air, si ce n'est que ça? 


  –Vous savez bien, général, intervient le lieutenant-colonel Krop, que ce genre d'action est toujours très difficile à mettre sur pied. Savons-nous exactement où se trouvent ces camps? demande-t-il à Masha Lavon. 


  –Oui, on les a situés géographiquement. Tout au moins celui d'Alamut. Il suffit de reprendre les textes du temps. 


  –C'est vrai que vous vous servez de la Bible, vous, pour combattre! lance Villennes avec ironie. 


  –Parfois, oui. Et direz-vous que ça nous a desservis? Je connais beaucoup d'armées qui devraient s'en inspirer. 


  Cette fois, les participants sourient franchement. Aucun d'eux n'apprécie particulièrement la personnalité de Villennes qui a grimpé les échelons grâce une complicité hiérarchique qui perdure depuis la période sombre de l'histoire de la France. Les grands corps d'Etat n'ont guère changé depuis la dernière guerre.


  –Bon, résumons, reprend-il d'une voix forte. Une poignée de tarés qui prennent du bon temps à Pétaouchnok; d'autres qui préfèrent se faire tuer pour s'amuser... Et alors...? c'est ça qui fait trembler le monde? 


  –Ça, général, c'est une toute petite partie de l'histoire que je vous ai racontée. Revenons aux temps actuels. Depuis la chute du mur de Berlin les services secrets de nos différents pays ont constaté une recrudescence de l'agitation terroriste partout dans le monde. En Europe: les néo-nazis soutenus par les mouvements légalistes de vos extrêmes droites; l'IRA, qui malgré de récents accords est toujours prête à en découdre; l'ETA, qui renaît chaque fois de ses cendres et surtout de celles des autres; vos mouvements nationalistes, général, soutenus à la fois par la Mafia et, pourquoi le cacher, par certaines de vos personnalités politiques. L'Opus Dei, auquel sont affiliés nombre de vos gouvernants. Passons à l'Asie. Le Japon, assis au milieu d'une tourmente de fausses sectes, de vrais fascistes et de politiciens corrompus. La Chine, toujours prête à aider les mouvements déstabilisateurs du monde et qui sait que l'on peut supprimer un pays de la carte, le Tibet en l'occurrence, sans que quiconque proteste. L'Afrique, continent sinistré, condamné. Les États-Unis, en proie aux démons de leur conservatisme et qui subissent les puissants lobbies antigouvernementaux; les Russes, qui balancent entre leurs ultra-nationalistes, devant lesquels le dernier tsar passerait pour un écologiste, et les anciens apparatchiks communistes prêts à leur remettre le couvercle sur la tête pour cent ans. Je laisse de côté l'Amérique latine, les innombrables foyers de tensions ethniques et économiques de l'Asie, du sous-continent indien, et j'en viens à l'Islam. 


  –Cette démonstration géostratégique est fort intéressante, capitaine, intervient le colonel Duplantier-Deslandes en allumant une courte bouffarde. Oh, excusez-moi, madame, la fumée...? 


  –Je vous en prie, colonel. 


  –... comme je le disais, ce tour du monde, aussi intéressant qu'il soit, nous l'avons déjà fait... Qu'y a-t-il de nouveau? Cette secte? Elle ne me paraît pas si dangereuse parce qu'elle est obligatoirement réduite. Ces combattants fanatiques? Rappelez-vous les kamikazes japonais qui se tuaient en lançant leurs avions sur les bâtiments américains... Rien de nouveau sous le soleil, hélas. 


  –Et ces attentats ne vous alarment pas? s'étonne le capitaine Lavon. 


  –Plus que ça. Ils me bouleversent! 


  –C'est tout? 


  Duplantier-Deslandes lève les bras et regarde ses collègues, l'air de se demander où veut en venir cette charmante capitaine, qu'il inviterait volontiers à dîner plutôt que de discutailler avec elle stratégie et bombes. 


  La jeune femme doit sentir la fugace complicité entre ces hommes qui ne semblent pas apprécier qu'une étrangère au sérail empiète sur leur chasse gardée. Son visage se ferme et elle se met à ranger ses affaires. 


  –Hum... hum... messieurs... (Les visages se tournent vers l'envoyé britannique.) Je voudrais dire que pour notre part nous avons été extrêmement intéressés par les documents que nous ont présentés nos amis israéliens. Nous croyons, comme eux, que cette série d'attentats n'est pas fortuite et procède d'une stratégie parfaitement élaborée. Le capitaine Lavon n'est pas allée au bout de son exposé... parce que... peut-être a-t-elle senti... enfin si elle avait pu... (L'Anglais se tourne avec courtoisie vers l'Israélienne.) Je vous laisse poursuivre, ma chère? 


  Picard, comme ses collègues, voit l'Israélienne hésiter, respirer avec force et enfin se tourner vers l'Anglais. 


  –Je vous remercie de votre confiance, inspecteur. Je n'ai peut-être pas su expliquer à ces messieurs cette réalité que nous percevons. (Elle revient vers l'assemblée.) Avec votre autorisation, puis-je continuer, messieurs? 


  –Oh, capitaine! s'exclame Duplantier-Deslandes, si j'ai pu paraître mettre en doute vos assertions, ce n'était que par cet esprit critique qui nous vient de notre cher Pascal. Je vous prie de m'excuser. Je serais heureux, ainsi que mes collègues, de vous écouter. 


  Masha Lavon est étrangère à l'ironie à la française. Pour elle, comme pour la plupart de ses concitoyens, la ligne droite est le plus court chemin d'un point à un autre. 


  –Merci, colonel. Je continue donc, dit-elle sans remarquer les sourires. L'analyse qui a été faite par nos stratèges ainsi que par ceux de certains pays amis, comme les États-Unis, nous a amenés à conclure qu'une sorte de pacte, une conspiration, animerait les différents mouvements terroristes mondiaux, jusqu'ici inefficaces parce que dispersés. À première vue, rien ne relie les combattants de l'ETA aux Tamouls du Sri Lanka; ou les assassins algériens qui martyrisent leur peuple à l'IRA. Rien, en effet, sauf le désir de renverser les pouvoirs en place. 


  –Vous voulez dire, intervient Picard, que vos brillants analystes ont pensé qu'à présent quelque chose les rassemblait, c'est ça? 


  –C'est bien ça. 


  –Et ce quelque chose, ce serait...? 


  –Quelqu'un. Le Vieux de la Montagne, commissaire. 


  


  


  Écosse, 15mai


  


  Glasgow cache ses qualités sous une austérité qui s'affiche dans son urbanisme moderne de briques et de ciment. Ses citoyens, sérieux et travailleurs, savent aussi s'amuser. Mais les cinq étrangers qui débarquent ce15mai à l'aéroport se désintéressent totalement de la ville et de ses habitants. 


  Ils arrivent en ordre dispersé au Sheraton où des chambres ont été retenues pour eux. On leur monte leurs repas. Consigne a été donnée de ne les déranger sous aucun prétexte. Aucun des cent soixante employés de l'hôtel ne pourrait dire à quoi ils ressemblent. 


  À vingt-deux heures, un minibus Toyota arrive sur le parking du palace. Cinq silhouettes sortent de l'ombre et s'installent dans le véhicule qui démarre aussitôt. 


  


  Depuis qu'ils sont réunis, les passagers du Toyota se sont ignorés. Ils portent des lunettes noires et sont coiffés de bonnets de laine profondément enfoncés. Trois femmes et deux hommes. Sur la banquette avant, le chauffeur et le convoyeur ne les ont pas regardés, ne leur ont pas parlé. 


  Le minibus a rapidement quitté l'agglomération en direction du nord-ouest et s'est retrouvé dans la lande griffée d'arbustes qui s'étend jusqu'à l'horizon dans un moutonnement taché d'argent par l'éclat d'une lune exceptionnellement brillante. 


  Ils roulent un long moment avant que le véhicule s'arrête devant une solide bâtisse de granit qui semble défier pour l'éternité la violence des éléments. Autour de ce navire de pierre, le vide. Trois cent soixante degrés de lande sèche, cernée au loin par les contreforts noirs des Glen More. 


  Le convoyeur ouvre les portes, et ils descendent, éblouis par la lumière des projecteurs qui surplombent le portail monumental.


  Deux immenses Africains vêtus de peaux de léopard surgissent, grandis encore par leurs coiffures ornées de plumes verticales, blanches et noires. 


  Sans un mot, ils poussent les arrivants à l'intérieur. Après avoir parcouru une galerie éclairée de flambeaux fichés dans la roche, ils débouchent dans une vaste agora au milieu de laquelle est dressé un lourd poteau en bois d'ébène. Sur le périmètre sont plantées des oriflammes rouges et noires. Près du poteau, un autel en granit sombre en forme de pyramide inversée sur lequel est posé le plateau en bois sacré des cérémonies vaudou. Sur ce plateau, le dé, des plats en os et en bois voisinent avec des figurines d'ivoire et d'ébène aux formes étranges. À gauche de l'autel, un escalier étroit amorce sa descente. 


  À l'arrivée des visiteurs, d'autres Africains tout aussi gigantesques et vêtus à l'identique commencent à marteler de hauts tambours bariolés. Des hommes et des femmes se balancent au rythme sourd et lancinant des instruments. Ceux-là sont nus, leur visage extatique levé vers le ciel. 


  Les visiteurs se sont alignés sur le côté nord du carré et regardent la scène d'un œil vague. 


  Une énorme femme noire, enveloppée d'étoffes immaculées, surgit de l'ombre et se dirige vers l'autel. Elle y choisit des objets qu'elle présente aux quatre points cardinaux en invoquant à haute voix le nom de Baron Samedi. Elle se tourne vers les invités qui suffoquent sous la puissance démoniaque de son regard.


  La musique s'éteint, les danseurs s'effondrent sur le sol. Le silence envahit tout, chassant les dernières vibrations des tambours. 


  La prêtresse saisit sur l'autel une coupe pleine qu'elle tend à la lune. Elle murmure des mots inaudibles et se dirige vers les visiteurs à qui elle présente la coupe. Ils y trempent les lèvres, et ressentent aussitôt l'horrible sensation de se vider, de n'être plus que des carcasses. 


  Les tambours se remettent à battre, les danseurs se redressent, un chœur sorti de la nuit s'élève en stridences. 


  La prêtresse se glisse entre les visiteurs, agite un hochet garni de clochettes. Les battements des tambours s'accélèrent, entraînant la femme dans un rythme fou; malgré sa corpulence elle semble glisser au-dessus du sol; les autres danseurs la rejoignent. 


  Les yeux ne peuvent enregistrer les mouvements des corps qui abandonnent les lois physiques pour devenir des tourbillons qui traversent l'éther. 


  Des torches monte une odeur lourde et sucrée qui brouille la raison. 


  Comme avait débuté la folie elle s'arrête, sans que quiconque ait paru le décider. Les visages se tendent vers l'astre qui vient d'atteindre son apogée; les corps en sueur ruissellent de cette étrange couleur de lune, cuivre et sanguine, qui les nimbe en entier. 


  Inondée de lumière, la prêtresse tend la main vers l'escalier et lance un cri bref. 


  Un grincement, des pas, et sur la dernière marche apparaît une créature soutenue par deux prêtres. 


  La silhouette vacille dans son linceul. Le visage aperçu est plus blanc que la craie. Des cernes verdâtres enchâssent des prunelles inhumaines; les lèvres se retroussent sur des gencives sanglantes. 


  Les aides se fondent rapidement dans la nuit, et le fantôme reste seul. 


  Le temps se fige, la nuit retient son souffle; la lune occupe les cieux. Une nuée de cendres née aux confins du monde couvre et avale l'astre. Une obscurité impossible s'étend sur ce qui vit et ce qui meurt. Le temps n'est plus. 


  Et puis les corps nus des danseurs, luisants, s'embrassent, s'étreignent, s'accouplent sans souci de choix dans des râlements et des cris. Les bouches mordent, les ongles déchirent.


  La bacchanale s'arrête, les corps se détachent, roulent au sol, s'immobilisent. 


  Les tambours se sont tus. 


  Le temps revient. 


  Des femmes arrivent, qui, penchées, effleurent le sol autour de l'autel dans le souci d'y déceler la moindre impureté. 


  La prêtresse s'avance alors et à l'aide d'un long fusain trace trois cercles de diamètre dégressif. Elle divise le plus grand en quatre parties correspondant aux quatre points cardinaux. 


  Pour chacune elle invoque le nom d'un dieu ou d'un loa. 


  –Ô Thor! Ô Astarot! Grand général! Hougou! 


  Elle allume les cierges placés sur le dé et autour du plus grand des cercles. Elle pose un brasero au milieu du plus petit. Un hougan, un serviteur sacré, lui tend des objets pris sur l'autel qu'elle arrose d'une eau tirée d'un arrosoir de cuivre et qu'elle enveloppe ensuite dans un linge blanc. 


  Pendant la cérémonie, la silhouette inhumaine est restée figée.


  Le hountogui, le maître-tambour, martèle la peau tendue de son instrument, bientôt rejoint par les deux autres musiciens qui servent la batterie-rada. 


  La mambo renverse le brasero et un frisson parcourt la foule.


  Tirée par la hongénikon, la responsable des chants et des danses, une toute jeune fille s'avance dans le cercle et commence à danser sur les braises ardentes, tandis qu'enfle le bruit des tambours et des chants. 


  D'autres danseurs s'élancent à leur tour, piétinent le feu, le saisissent au creux de leurs pieds. 


  La mambo pousse le mort-vivant vers les visiteurs. 


  Malgré la torpeur où ils sont tombés, les étrangers suffoquent devant l'odeur pestilentielle qu'il dégage, mélange atroce de pourriture, d'excréments, de terre malade et d'eau croupie. 


  Leurs yeux incrédules remarquent la vermine qui grouille sur lui. Sa peau se détache comme rongée par l'acide ou la décomposition. Son suaire est maculé de traînées verdâtres. 


  Il tend une main, mais elle retombe. La mambo l'entraîne vers l'autel et tous se prosternent. 


  Elle se tourne vers l'est qui déjà pâlit, et d'une voix vibrante, d'une voix plus forte que les océans, plus sonore que la tempête, une voix qui traverse les continents, gravit les montagnes, atteint les hommes du bout du monde... 


  –Ô Maître de l'Univers, Seigneur de la Mort, daigne accepter ton nouvel esclave, Ahmed Fawzill. Il est passé dans le Djévo par les Sept Terreurs et est remonté vers le monde des vivants. Accepte ce serviteur dépouillé de ses souillures passées, Esprit Gardien, accepte ma prière. 


  Au fur et à mesure que résonne l'incantation, la créature s'anime. Un frisson secoue le suaire, un bras tressaille; sa tête tourne suivant un arc impossible qui dévoile la vacuité de ses orbites. Un grondement infâme qui ne peut venir que des profondeurs abyssales sort de sa gorge. Sa bouche immonde, aux lèvres et gencives animées d'une vie ignoble, moule d'affreux coassements. Cris et sifflements se chevauchent dans un chaos caverneux. 


  Un vent glacial passe en grondant, qui secoue les voiles de la momie. Et de sous le suaire on peut entendre prononcer d'une voix claire et presque juvénile: 


  –Si je trahis mon serment, je mériterai d'avoir la gorge tranchée, la langue et le cœur arrachés. Je mériterai d'être enterré dans le sable de l'océan afin que ses vagues m'emportent vers l'éternel oubli. 


  Une brutale bourrasque née de nulle part renverse les cierges. Dans le plomb du ciel des nuées courent comme des cavales et un souffle glacé pétrifie l'assistance. 


  Le ciel se déchire, le soleil rosit l'horizon. Dans cette aube nouvelle un nouveau niama de la secte maudite des Vin Pin Ding est né. 


  Il est l'émissaire de la mort. Il a appris à marcher dans l'Autre Monde et en est revenu porteur de la Malédiction. 


  Il est le Mal absolu. 


  


  Les visiteurs ont été amenés dans un lieu hermétiquement clos. 


  La grande prêtresse de la secte rouge des Cabritt-Thomazo, face noire de la magie, s'est adressée à eux. 


  –Vous êtes les serviteurs exclusifs de votre maître Ahmed Fawzill. Il est votre houghior comme il est lui-même l'esclave du Seigneur de la Mort. Vos vies lui appartiennent. 


  Chacun dépose un sachet dans la main de Fawzill. La prêtresse passe sa bague d'argent, surmontée d'une tour enchaînée, sur de l'eau qui se met à bouillir sans qu'aucun feu soit visible.


  Le niama sort des sachets cinq médailles qu'il fait passer au-dessus du liquide bouillant. 


  –Prononcez le nom de ceux auxquels ces médailles seront destinées, ordonne la prêtresse. 


  Pendant que servilement les visiteurs prononcent les noms maudits, elle façonne des effigies de cire en psalmodiant des formules de mort. 


  –Répétez avec moi en pensant à ceux-là: Envoi de Mort, Envoi de Mort, Envoi de Mort. 


  Ils s'exécutent et elle transperce les figurines d'une longue aiguille en os. Au cœur, à la tête, à l'œil, au sexe, au ventre.


  –Vous êtes les niamas de ceux que vous allez envoûter. Vous y consacrerez toutes vos forces. Le temps ne vous affaiblira pas. Vos esprits ne seront jamais libres ni indépendants. Vous anéantirez ceux auprès desquels vous serez. Vous êtes l'Esprit désincarné. Vos ennemis seront sans pouvoir contre vous. Nul piège ne vous fera tomber. À présent, prenez ces plumes et ces os et placez-les près de leur tête. Prenez ces herbes que vous leur ferez absorber. Prenez cette poudre dont vous oindrez leur peau. Ne renoncez jamais. Baron Samedi sera en chacun de vous à travers ces volts chargés. Conservez pour l'éternité l'esprit de Mort. 


  


  Ils se sont retrouvés dans la campagne au milieu de nulle part sans savoir comment ils y étaient arrivés. Ils étaient ivres de joie et de puissance. 


  Ils sont repartis dans leur monde. Ils ne s'étaient pas parlé.


  Leur maître, qui a sacrifié son âme dans cette froide terre d'Écosse, a regagné son sanctuaire. 


  


  


  Washington, 12novembre


  


  Le nouveau président des États-Unis salue la foule sous les ovations en tenant les mains de sa femme et de sa fille. 


  À Times Square, sous l'immense panneau lumineux qui surmonte le carrefour, retentissent les clameurs qui font trembler l'Amérique. Le président sortant vient d'être réélu par cinquante-trois pour cent des voix contre quarante-sept pour cent à son adversaire républicain. 


  New York exulte, mais pas toute l'Amérique. 


  Ce soir, dans des milliers d'églises et de paroisses, des messes seront dites pour que les minorités détestées ne relèvent pas la tête, que les femmes cessent d'avorter, que les gays et les lesbiennes soient punis, et que revienne le temps béni où chacun était à sa place. 


  Lorène Carlton, madame la présidente, est une femme active. Elle dirige l'un des plus importants cabinets de marketing de la côte est. Ses ennemis, et quelquefois ses amis, disent d'elle qu'elle est vizir à la place du sultan. Qu'elle possède beaucoup d'influence. Mais depuis Mamie Eisenhower, elles ont toutes été ainsi. 


  Ce premier matin, peu après son arrivée dans ses bureaux situés dans un des plus prestigieux buildings d'Union Square, son amie, Mary Sullivan, se fait annoncer. 


  –Chérie, j'en ai pour une minute, déclare-t-elle. Je pars pour Bangkok, et je dois absolument te voir avant! 


  Mary est l'une des plus vieilles amies de Lorène. Féministes, elles ont mené les luttes de concert. Mary a épousé un riche banquier qu'elle oblige à subventionner un nombre incalculable d'œuvres pour les femmes. 


  –Mary, ça ne peut pas attendre? J'ai une réunion dans cinq minutes! 


  –Mais je suis dans le couloir! Je reviens dans deux semaines, ce sera trop tard! 


  –Qu'est-ce qui sera trop tard? 


  –Lorène, laisse-moi entrer! 


  Trente secondes après, Mary fait irruption dans le bureau. Elle n'est pas seule, une très séduisante jeune femme de type oriental l'accompagne. 


  –Lorène chérie, c'est tellement gentil de nous accorder quelques minutes de ton temps! dit-elle en se précipitant à son cou. Je tenais absolument à te présenter mon amie Jordana Tachkri. 


  La jeune femme s'approche de Lorène et lui tend la main avec un sourire éblouissant. 


  –Je suis tellement heureuse de vous connaître, madame la présidente. 


  –Très heureuse, répond Lorène qui ressent immédiatement une immense sympathie pour la jeune femme. 


  –Chérie, commence Mary en s'asseyant avec autorité devant le bureau de son amie, Jordana et son époux sont des réfugiés iraniens qui ne doivent leur salut qu'à leur fuite précipitée. John Ali est avocat, le meilleur de son pays avant les malheurs qui l'ont frappé. Ils viennent d'arriver chez nous il y a quoi... trois mois? Jordana...? 


  –À peu près, ma chère Mary, mais je t'en prie, nous n'avons pas le droit d'abuser de la gentillesse de madame... 


  –Attends, attends! coupe Mary avec autorité. Voilà mon problème, Lorène. Jordana, à Téhéran, occupait un poste très important dans un cabinet juridique; elle se trouve ici, sans emploi et désemparée. Elle n'a pas besoin financièrement de travailler, mais c'est du gâchis de laisser tant de talents inemployés! 


  –Vous dites que vous êtes là depuis trois mois, où étiez-vous avant? demande Lorène. 


  –En Angleterre, mon mari y a de la famille. Nous avons eu la chance d'obtenir un visa pour votre merveilleux pays et nous n'avons pas hésité. 


  –Si tu savais la générosité de ces deux-là! s'exclame Mary. Tu te doutes que je les tape régulièrement. Ah, si tous les émigrés étaient comme Jordana et John Ali! 


  –Et qu'attends-tu de moi? demande Lorène. 


  –Que tu engages Jordana, tout simplement. Si tu le fais, elle te sera vite aussi indispensable que le soleil! 


  Confuse, l'Iranienne tente vainement d'enrayer l'enthousiasme de Mary Sullivan. 


  Lorène sent qu'elle n'a pas le choix, et d'ailleurs, elle est ravie d'avoir près d'elle une personne de qui émanent de si bonnes vibrations. Lorène est persuadée que tout vient de l'aura qui entoure un être. Il est noir ou blanc, bon ou mauvais. Celui qu'elle perçoit de Jordana lui paraît exceptionnellement positif.


  


  Les Tachkri devinrent rapidement indispensables au couple présidentiel. Jordana et Lorène étaient comme deux sœurs, et leurs époux ne se lassaient pas de discuter interminablement de problèmes insolubles; ils partageaient nombre de hobbies, au point que l'entourage amical et officiel du couple présidentiel finit par s'alarmer et voulut le prévenir d'avoir à garder ses distances avec des gens, qui, s'ils étaient amicaux, restaient néanmoins des étrangers. 


  Un dimanche que les deux couples se trouvaient dans la résidence officielle d'Alabama, le président surmené se plaignit de violentes douleurs gastriques qui l'obligèrent à s'aliter et qu'aucun spécialiste ne réussit à soulager. 


  –Je vous en prie, Harry, laissez-moi vous confectionner une tisane de simples, une vieille recette de mon pays qui va, j'en suis sûre, immédiatement vous guérir, proposa Jordana. 


  –Écoutez, ma chère, si par malheur vous deviez le faire après que les meilleurs spécialistes se soient foutus dedans, je ne donne pas cher de votre peau! 


  –J'en prends le risque, Harry, répondit Jordana en souriant.


  –Laisse-toi faire, chéri, insista Lorène. 


  –Essayez, Harry, ma femme est une sorcière. 


  Le président se laissa convaincre, et quelques minutes après avoir absorbé le breuvage au vague goût d'anis, il sentit ses douleurs disparaître. 


  Ce ne fut pas la seule raison qui rapprocha les deux couples, mais tous les quatre se sentaient vraiment très bien ensemble.


  


  


  Paris, 12novembre


  


  La sonnerie du réveil tire Pauline Caillé d'un sommeil pesant. Même à vingt-cinq ans, quatre heures de sommeil sont insuffisantes. 


  «Rien à regretter, pense-t-elle en s'étirant et en bâillant. La soirée chez Monique était super chébran! Et ce type, ce fils de diplomate, l'allure! un prince du désert!» 


  Elle passe sous la douche et se fait un shampooing. Dans ces soirées la fumée des cigarettes imprègne tout, et Pauline qui est manucure esthéticienne dans une grande maison du Faubourg Saint-Honoré ne peut pas se permettre ce genre de négligence.


  Elle ferme brutalement le robinet. Bon sang, elle a failli oublier! Elle va ce matin avec Jean-Charles manucurer les mains présidentielles! 


  Elle sort comme une folle du cabinet de toilette, ravage à moitié sa penderie dans ses recherches de vêtements, avale debout un morceau de pain de l'avant-veille, jette un coup d'œil sur le lit défait et les collants qui traînent, et se dit en refermant sa porte que ce ne serait pas le jour que sa mère passe pour lui rapporter son linge repassé. 


  Elle prend l'ascenseur qui mène au parking où est garée sa voiture. Troisième sous-sol. Le dernier. Elle déteste les parkings. Elle est claustrophobe et trouillarde. À juste titre. Des femmes se font violer tous les jours. Et puis ces loupiotes ridicules! On n'y voit pas à trente mètres. On paye pourtant assez de charges! 


  Elle est en retard, énervée. Elle fouille dans son sac à la recherche de ses clés. Manquerait plus qu'elle les ait laissées au studio. 


  Soudain, elle tressaille. Là, entre les piliers, son œil a capté un mouvement furtif. Elle se fige, la gorge sèche. 


  –Qui est là? interroge-t-elle d'une voix tremblante. 


  Pas d'écho. Elle donnerait son salaire de la semaine pour que quelqu'un descende en ce moment au parking. Mais bernique. D'ailleurs les places vides témoignent que tous les employés sont déjà partis. 


  Pour tout arranger, sa place est la dernière, contre le mur. Encore une bonne dizaine de piliers avant d'aller s'asseoir derrière le volant. 


  Elle se remet en marche en tendant l'oreille. Rien. Elle allonge le pas. Chaque pilier passé est une victoire. Entre-temps, ses doigts ont saisi les clés dans son sac. Elle les sort; on peut s'en servir pour se défendre. Recette télé. 


  Elle n'ose plus regarder autour d'elle. Non, vraiment, elle s'est fait peur toute seule. Quand elle racontera ça à sa copine Sylvia, elle va se faire chambrer! 


  Plus que dix mètres. Ouf! quel cinéma, eh bien la journée commence fort! Elle s'arrête pour chercher la carte magnétique qui commande l'ouverture. 


  Elle sent une présence dans son dos. 


  Elle ne doit pas se retourner, mais... elle fait brusquement volte-face. Derrière elle, presque collé à elle, un homme la fixe.


  Elle croit pousser un hurlement, se met à courir droit devant, s'aperçoit que l'homme n'a pas bougé de place; sûr, peut-être, qu'elle va lui revenir. Emprunte une allée, zigzague sur le béton, se tord le pied, se rattrape au dernier moment, pleure, crie, balance son sac. Le type la regarde, un sourire vague aux lèvres.


  Une porte s'ouvre dans le mur, une femme apparaît. Pauline pense s'évanouir de soulagement. 


  –Madame, madame, crie-t-elle en cavalant vers elle, madame, méfiez-vous, il y a un homme là-bas! 


  Elle est presque sur elle quand elle la voit sourire. 


  La femme l'attrape par les cheveux, lui tire la tête en arrière et lui tranche la gorge. 


  


  Jean-Charles tapote nerveusement son volant. Cette emmerdeuse de Pauline est encore à la bourre! 


  –Bonjour. 


  Il regarde la jeune femme qui frappe au carreau et baisse sa vitre. 


  –Je suis la cousine de Pauline, elle a dû partir précipitamment, sa mère a eu une crise cardiaque. 


  –Ah bon? répond le coiffeur qui se fiche bien de la mère de Pauline, mais imagine la catastrophe s'ils ne vont pas chez le président. C'est que ce n'est pas un client comme les autres. La tête des patrons s'ils lui faisaient faux bond! 


  –Je la remplace, poursuit la jeune femme que Jean-Charles, pourtant pas fanatique des femmes, trouve extrêmement séduisante. 


  –Vous êtes manucure? 


  –Mais oui. 


  –Bon, alors en route! dit-il en embrayant. 


  Ils bavardent en roulant et le coiffeur apprend que par un coup de chance inespéré, la belle Olympe (c'est son nom!) a travaillé jusque-là chez Libertoff, qui est, avec la boîte où il travaille, une des plus prestigieuses de Paris. 


  –Mince, le pot! s'exclame-t-il. Vous auriez pu être vendeuse de chaussures, j'aurais été bien, moi! 


  Ils arrivent au domicile privé du président et Jean-Charles montre son accréditation. 


  –Allez-y, dit le planton. 


  Il laisse la voiture dans la cour et gagne les étages, Olympe sur ses talons. 


  –Vous verrez, il est gentil. Un peu cavaleur, faudra faire gaffe à vos arrières, ricane-t-il. 


  –Je sais me protéger. 


  Ils arrivent à l'appartement où un domestique les conduit à la salle de bains. Jean-Charles joue les habitués. Il installe la têtière pour le shampooing, vérifie ses ciseaux. Ce n'est pas que le président ait beaucoup de cheveux, plutôt de la filasse, mais ce n'est pas plus facile à couper pour autant! 


  Ils attendent presque vingt minutes, et Jean-Charles en profite pour marquer des points avec la jeune femme. 


  Il n'a pas encore décidé, Jean-Charles, entre le jupon et le caleçon. Il se laisse porter par les événements. 


  Enfin l'illustre personnage arrive. 


  –Pardon, pardon, Jean-Charles, je suis encore en retard! 


  Le président fixe Olympe qui vient d'apparaître. 


  –Ah, ce n'est pas... Pauline? 


  –Je suis confuse, monsieur le président, dit Olympe avec un sourire contrit, Pauline a été obligée de s'absenter pour un problème familial. Je suis sa cousine et comme nous faisons le même métier, j'ai pensé... Oh, mais je n'aurais pas dû... excusez... 


  –Mais pas du tout, s'empresse le président revenu de sa surprise, pas du tout, au contraire, je suis ravi! 


  Il semble l'être. Il s'installe et Jean-Charles fait mousser le shampooing. Le président ne quitte pas Olympe des yeux. 


  –Je peux commencer votre manucure, monsieur le président? 


  –Mais quand vous voulez, mademoiselle, quand vous voulez. 


  Il lui tend une main qu'elle prend entre les siennes et qu'elle entreprend de masser. 


  Jean-Charles en est au rafraîchissement et Olympe à la deuxième main. Le président n'a pas cessé de sourire à sa nouvelle manucure. 


  Jean-Charles, un peu jaloux, se dit qu'Olympe va lui passer sous le nez. Même si l'autre est un barbon. Entre un coiffeur et un président de la République, y aura pas photo. 


  Elle fait bien son travail, constate Jean-Charles. Elle récupère soigneusement toutes les rognures d'ongles et ramasse même à terre les quelques mèches dont se charge habituellement la bonne. «Elle en fait des tonnes», pense le garçon qui a abandonné ses projets de retour à l'hétérosexualité en voyant leur manège. 


  La séance se termine. Le président se regarde dans la glace, se tourne vers Olympe, s'incline sur ses doigts. 


  –J'espère que j'aurai le plaisir de vous revoir très rapidement, mademoiselle, murmure-t-il. 


  –À votre disposition, monsieur le président, je vais remplacer ma cousine chez son employeur le temps de son absence. 


  –Quelle chance, murmure-t-il, toujours penché sur la main d'Olympe qu'il semble ne pas vouloir lâcher. 


  –C'est vrai que tu viens travailler avec nous? demande Jean-Charles une fois qu'ils ont regagné la voiture. 


  –Mais oui, on ne peut pas laisser vos patrons dans l'embarras.


  –Ils sont d'accord? 


  –Bien sûr. 


  –Et Libertoff? 


  –C'est arrangé. 


  –Au poil! Ben, c'est quoi? Les tifs du président?s'étonne le coiffeur en voyant Olympe sortir une mèche d'un Kleenex.


  –Un souvenir. 


  


  


  Tel-Aviv, 14novembre


  


  Schlomo Hillel repose la tasse de café. La Voix du Djihad, qu'il reçoit d'un émetteur clandestin de la bande de Gaza et qu'il écoute tous les soirs à la même heure, diffuse une phrase extraite d'un poème d'Omar Khayyam: «Le vin et l'amour sont les fleuves qui amènent la vie au cœur de l'homme.»


  Curieux choix pour les fondamentalistes, ne peut-il s'empêcher de noter. Il va fermer la fenêtre du petit appartement qu'il occupe à Tel-Aviv. 


  Ainsi, on y était. Depuis un certain temps il attendait ce moment et le redoutait. 


  En septembre, un télégramme était arrivé d'un cousin d'Argentine. Le mémorandum remis des années auparavant par les autorités syriennes sous la forme d'un livre de Martin Buber était clair. Le télégramme familial reçu d'un pays étranger serait l'un des signaux de «réveil». 


  Il était allé au rendez-vous fixé dans les jardins de l'Indépendance. 


  Un homme blond l'attendait près du kiosque à musique. Il lisait le Herald Tribune. Schlomo s'était assis à ses côtés. 


  –Ne travaillez-vous pas dans l'orangeraie de Petah Tikva? avait-il demandé. 


  L'homme avait posé son journal, s'était tourné vers lui, et Schlomo n'avait pas aimé son regard froid et méfiant. 


  –Orangeraie? Non, je m'occupe de la science du comportement. 


  –Bonjour, avait dit Schlomo. D'où venez-vous? 


  –Marchons, avait répondu l'homme en se levant. 


  –D'où venez-vous? avait-il insisté. 


  –Damas, avait répondu sèchement l'homme. Êtes-vous prêt? 


  À quoi? 


  –Vous écouterez tous les soirs La Voix du Djihad, et lorsque vous entendrez la pensée d'Omar Khayyam inscrite sur ce papier, vous saurez que l'opération est commencée. 


  –Quelle opération? 


  –Celle qui débarrassera le monde de l'entité sioniste. 


  –Que devrai-je faire? 


  –Vous recevrez vos instructions. Attendez-vous à être muté auprès du Premier ministre comme aide de camp et expert à la commission de la Défense. 


  –Hein? Mais je n'y connais rien! Ils sont fous à Damas! 


  L'homme l'avait fixé sans répondre, puis avait sifflé entre ses dents. 


  –Vous ferez ce qu'on vous dit de faire, Bedjouda. Exactement ce qu'on vous dit de faire. 


  –Qui êtes-vous? avait encore demandé Shlomo-Yasser. 


  –Un ami... politique. Je suis de Munich. Nous sommes prêts, nous aussi. 


  –À quoi? avait impulsivement demandé Yasser. 


  Même regard méprisant, puis l'homme avait dit: 


  –Vous deviendrez l'intime du Premier ministre. Débrouillez-vous pour nous fournir un objet personnel lui appartenant.


  –Mais comment je peux faire? s'était-il écrié. 


  –Bedjouda, vos chefs vous ont laissé dormir quinze ans. C'est le réveil. Vous devez obéir! 


  –Je ne comprends pas! 


  –Commandant Bedjouda, votre unique devoir est l'obéissance à vos maîtres. 


  


  Quinze ans déjà que les Frères musulmans l'ont introduit en Israël à la faveur d'une vague d'immigrés juifs de Syrie. 


  À Damas, il était Yasser Bedjouda, matricule017B, inscrit sur les rôles du G2, service du contre-espionnage syrien. 


  Il est devenu Schlomo Hillel, officier supérieur de Tsahal, responsable de sécurité à la Knesset1. 


  Quinze ans de mensonges, de dissimulation et de peur. 


  Il s'était cru oublié et avait naïvement pensé regagner son pays.


  Et il y avait eu les attentats. 


  


  Bedjouda se laisse tomber lourdement dans son fauteuil. Ses chefs le considèrent comme un pantin que l'on peut réactiver en appuyant simplement sur un bouton. 


  Cependant, en acceptant de devenir une taupe «dormante», il savait à quoi il s'exposait. Simplement, les maîtres de Damas avaient surestimé leur pouvoir. 


  «Quelques mois, pas plus de deux ans, en tout cas, et nous envahissons l'antre des Juifs et nous l'anéantissons. Tu seras aux premières loges, commandant Bedjouda. Nous te réveillerons en temps utile.» 


  Ça n'avait pas duré deux ans, mais quinze. 


  


  Depuis l'entrevue avec l'Allemand–un nazi, avait pensé Bedjouda qui savait les liens qui les unissaient aux Syriens–, il a effectivement été muté, sans qu'il sache pourquoi ni comment, auprès du Premier ministre. 


  –Piston, a dit son supérieur, profites-en, ça te reposera. 


  Fidèle à ses directives, il s'est arrangé pour se rendre indispensable à son nouveau patron. 


  Pour cela il a reçu l'aide inattendue de l'épouse du Premier ministre qui se montre ravie de voir le nouvel aide de camp se montrer si efficace, allant jusqu'à la soulager de certaines charges qui l'ennuient. La première dame d'Israël, détestée dans son propre pays, entend bien mener sa vie à sa guise. Et moins son benêt de mari exigera d'elle, mieux elle se portera.


  Schlomo s'occupe même à présent des repas du patron. 


  Un soir, un inconnu lui a glissé dans la poche une boîte contenant une poudre incolore et inodore. Les instructions jointes lui enjoignent d'en mélanger une pincée dans chaque plat et chaque boisson qu'il sert. 


  Bedjouda soupire et se prend la tête dans les mains. Il tremble à chaque moment d'être démasqué. C'est drôle, les quinze années passées au sein de l'armée honnie lui ont moins pesé que le rôle qu'on lui fait tenir à présent. Il est soldat, pas domestique. Un soldat qui une fois a tué l'un des siens pour l'empêcher de parler. Cause de la plus monumentale soûlographie de sa vie! 


  Il se verse un cognac et laisse ses pensées errer vers le passé. 


  Il a longtemps rêvé de son village accroché dans les montagnes au nord de Damas. De sa petite sœur qui avait dix ans quand il l'a quittée et qui a sûrement plusieurs enfants, maintenant. «Mon petit bouton d'or», comme il l'appelait. Elle avait tellement pleuré, tellement crié quand elle avait compris qu'ils resteraient longtemps sans se voir. Elle avait jeté ses bras autour de son cou et il avait fallu les décrocher de force. Il en sentait encore la chaleur. 


  Il se lève et arrache rageusement sa vareuse. Il va s'habiller en civil, se soûler, et rendre visite aux putains de Jaffa. 


  


  1Assemblée nationale israélienne.


  


  


  Grande-Bretagne, 15novembre


  


  Le golf de la Royal Academy se classe parmi les tout premiers parcours du royaume, tant pour son tracé que pour l'élégance de son environnement. 


  Situé près de Canterbury, dans le Kent, il accueille la gentry londonienne désireuse de fuir la pollution et se trouve sous l'étroite surveillance des services de Sa Gracieuse Majesté en raison du nombre élevé de membres du Parlement et d'hommes importants qui le fréquentent. 


  Chaque trou pourrait raconter les tractations, les affrontements, les stratégies mises au point à coups de fer5ou3, dans le fond des fosses à sable, ou dans les sous-bois. 


  Le nouveau Premier ministre britannique est un fervent golfeur. Malgré la lourdeur de sa charge, il essaie de satisfaire ce plaisir au moins une fois toutes les deux semaines. 


  Ronny Slater, jeune et brillant politicien, vient d'enlever les dernières élections, comme le ferait «un galant d'une pucelle». Cette phrase a été écrite le lendemain de la victoire par un de ces tabloïds vendus à deux millions d'exemplaires chaque jour. Ce qu'on appelle, outre-Manche, la presse poubelle. 


  Pour l'instant, en compagnie d'amis proches, il négocie un coup particulièrement vicieux. 


  Son attention est distraite par l'arrivée d'un couple bruyant à bord d'une de ces petites voitures électriques qu'empruntent les «feignants». 


  La voiture s'arrête presque aux pieds de Ronny, qui, agacé, reconnaît Johnny Longo, le fils d'un industriel brésilien installé à Londres et qui a été son commensal à Cambridge. 


  –Bon Dieu, t'as pas vu que j'allais puter! s'exclame le Premier ministre. Quel emmerdeur! 


  –Oh, Johnny, je déteste déranger un joueur. Tu es impossible! 


  Ronny regarde la jeune femme qui descend de la voiturette; elle est tout simplement époustouflante. 


  Il pose son club, s'appuie dessus. Son partenaire et ami, Tony Rondow, semble lui aussi impressionné. 


  –Excusez-nous, monsieur le Premier ministre, j'ignorais les intentions de Johnny, je suis terriblement confuse. Permettez-moi de me retirer. 


  C'est une mélodie, un concerto, le chant de la forêt profonde, du miel qui coule de la gorge de la jeune femme. 


  –Vous retirer? Mademoiselle, je devrais avaler mon club pour ne pas avoir immédiatement remarqué votre exceptionnelle beauté! 


  Ronny Slater a le vent en poupe. Tout ce qu'il touche se transforme en or, tout ce qu'il crée le fait grimper dans les sondages. Dans les journaux les lettres du mot «conservateur» ont séché dans les godets. Il n'y en a que pour les travaillistes. Ronny l'est. Il est également marié, père de famille, mais surtout très cavaleur. La fameuse libido du pouvoir. 


  À la vue de Belinda, le sang de Ronny n'a fait qu'un tour.


  Il laisse tomber caddy et club, invite la belle à prendre un verre au country-club. La raccompagne chez elle, rentre chez lui se changer, retient un salon chez O'Livers, raconte à sa femme qu'il doit se rendre à une commission débattant des droits des chômeurs non indemnisés, sort par-derrière, saute dans sa petite Rover avant que ses gardes du corps ne réagissent, passe chez Belinda, qui lui offre un cocktail, puis deux, puis trois. 


  O'Livers fera la gueule à cause de la réservation oubliée, mais, bien sûr, il ne dira rien. 


  


  


  Paris, 5janvier


  


  –Olympe, téléphone. 


  La jeune femme s'excuse auprès de sa cliente. 


  –Mon amour? dit une voix masculine. 


  Olympe réprime un sourire. Exact comme une montre suisse, fidèle comme un caniche, le président. 


  –Que veux-tu? 


  –Je viens d'arriver... 


  –Je sais. 


  –Je t'attends chez nous. 


  –Je ne peux pas. 


  –Comment, tu ne peux pas! 


  Parfois le caniche peut se transformer en rotweiller. 


  –Je ne peux pas. Pas avant neuf heures. 


  Elle l'entend soupirer. 


  –Oh! tu peux parfaitement quitter tout de suite le salon! Je t'envoie ma voiture. 


  –Non...! heu... non... sois raisonnable, mon chat, je ne peux pas venir avant neuf heures. Je dois aller chercher une cousine à Orly. Je te rejoins tout de suite après. 


  Il proteste encore un peu, mais elle en fait ce qu'elle veut. Elle raccroche. 


  La caissière la regarde revenir à sa place avec un sourire crispé. 


  Ah, elle n'a pas perdu son temps, celle-là! Elle est bien tombée, la maladie de la mère de Pauline. D'ailleurs, on ne sait même pas si elle va revenir, Pauline. Qu'est-ce que Jean-Charles les a fait rire en racontant la première entrevue entre le président et Olympe. Cabot comme pas un, il avait tout mimé! Du coup, les employés ont trouvé le président sympa. C'est pas tous les jours qu'un prince s'amourache d'une bergère! 


  Olympe demande à sortir un peu plus tôt. 


  Elle prend un taxi qui l'amène Porte de Bercy. Là, elle change pour un autre. 


  –Rue Desmoulins, à Ivry. 


  La Renault la dépose devant un banal pavillon de banlieue, où elle sonne selon un code. 


  Une femme lui ouvre la porte. 


  –Tu n'as pas été suivie? 


  –Non, madame. 


  –Entre. 


  Elle la précède dans une pièce tendue d'étoffes noires, aux fenêtres fermées par des volets intérieurs. 


  –Attends là. 


  Au bout de quelques minutes, une porte s'ouvre et un homme apparaît, petit et adipeux, vêtu d'une longue robe d'un rouge malsain. Olympe s'incline profondément devant lui. 


  –Amo Diasi Donna, dit-elle. 


  –Amo Diasi Donna. 


  Elle lui tend une pochette en tissu qu'il saisit avec précaution.


  –Tu n'as rien touché? 


  –Non, maître. 


  La femme revient avec un récipient rempli d'un liquide moiré qu'elle pose sur une table tendue de noir. Dans une vasque en cuivre brûle un feu qui lance d'étranges flammes. 


  Le prêtre a sorti une médaille de la pochette à l'aide d'une pince. Il la trempe trois fois dans le liquide et la passe sept fois dans les flammes en murmurant d'une voix forte: Amok. Amok. Amok. Puis, avec une pincette, il sort d'une boîte des rognures d'ongles et des cheveux. 


  –Sont-ils frais? 


  –Oui, maître, cinq jours. 


  –Va m'attendre à côté. 


  Elle s'incline profondément et sort. 


  Elle patiente presque deux heures avant que l'homme ne réapparaisse. Il tend la médaille à Olympe au bout de la pince. 


  –Ouvre la pochette, ne touche la médaille sous aucun prétexte, elle est chargée. Tu dois la remettre à son destinataire ce soir. 


  –À vos ordres, maître. 


  Il sort de la pièce et la femme raccompagne Olympe. 


  


  Olympe observe l'homme qu'elle vient de rendre heureux. Allongé dans la baignoire, ses yeux, quand il les pose sur elle, sont brûlants d'amour. 


  –Je ne me suis jamais senti aussi homme qu'avec toi, dit-il. 


  –Je me sens très femme aussi... 


  –C'est vrai, je te rends heureuse? Oh comme je voudrais toujours être avec toi. 


  –C'est mon désir aussi. 


  –Tu sais ce que j'ai pensé? Je vais démissionner, j'en ai marre de tous ces cons! Raisons de santé. C'est vrai! quand je ne suis pas avec toi, je suis malade! 


  Il éclate de rire. Ah, laisser tomber cette fichue politique! Vivre avec Olympe où elle voudra. Il a assez d'argent pour satisfaire ses désirs, assez pour acheter une jolie maison blanc et bleu dans les Cyclades! Cueillir les fruits sur les arbres, lire et relire les auteurs qu'il aime! Apprendre le grec, faire son vin. Ils voyageraient partout dans le monde, incognito. Personne ne saurait rien de ses déplacements. Ah, la corvée du protocole! Ils auraient un chien. Sa femme n'en a jamais voulu! 


  –Allez, sors de l'eau, je vais te bouchonner. 


  Il revient sur terre, lui sourit. 


  –Tu ne veux pas venir jouer avec moi dans la baignoire? propose-t-il avec un sourire en coin. 


  –J'ai préparé un dîner qui devrait te plaire. On mangera par terre, dans le salon, devant la cheminée. 


  –Sur la peau d'ours? 


  –Sur la peau d'ours. 


  Elle le sèche, évite ses suggestions. 


  Elle a dressé une nappe couverte de belle vaisselle sur cette fourrure qu'il aime tant. Il lui a dit que faire l'amour sur cette peau décuplait inexplicablement sa virilité. 


  –Ce devait être un sacré lascar, cet ours! avait-il lancé. 


  Ils dînent de plats qu'Olympe lui a dit avoir préparés et dont il raffole. Elle met de la musique, lui donne à boire un vin qui semble descendre précisément de l'Olympe. 


  Il s'allonge, la prend dans ses bras. 


  –Tu veux me faire plaisir? demande-t-elle. 


  –Tu demandes à un aveugle s'il veut voir? 


  Elle prend dans sa poche une chaîne à laquelle pend une médaille. 


  –Tu veux la porter pour moi? 


  –Pour toi? 


  –Elle m'a sauvé la vie à Delphes. J'étais très malade, j'ai failli mourir. Ma mère a trouvé cette médaille dans la terre du temple de Delphes, elle me l'a passée autour du cou, j'ai guéri. Garde-la pour moi. 


  Il saisit la chaîne et regarde la curieuse médaille. Terne au point qu'on ne distingue pas la gravure sur les faces. Une main, peut-être... 


  –Qu'est-ce que ça représente? 


  –Je ne l'ai jamais su. Elle est à toi à présent, comme tu es à moi. 


  –Pour la vie, murmure-t-il en lui écrasant les lèvres sous les siennes. 


  Pour ta vie, pense-t-elle. 


  


  


  Qom, 5janvier


  


  Ahmed Fawzill repose doucement le récepteur et allume un joint. Le temps est venu. SON temps. Son cœur ne bat pas plus vite pour autant. Il savait. 


  Son joint terminé, il se lève et va vers la fenêtre. Au travers du moucharabieh il entend piétiner la foule bruyante. SA foule. Une vieille voiture américaine des années50se fraie un chemin à coups de klaxon et d'injures. Des odeurs d'épices et de viande qui montent d'une échoppe le font grimacer de dégoût. 


  Comme il LES méprise! Ils ont été créés pour croire et obéir. C'est par leur chair et leur sang qu'il deviendra puissant parmi les puissants. C'est sur leurs cadavres qu'il érigera son église. L'Église d'Allah. 


  Il fait un signe imperceptible au garde assis au travers de la porte, un Mat64posé sur ses genoux. L'homme se lève d'un bond. 


  –Va chercher la voiture et conduis-moi à la Sainte-Maison, murmure-t-il. 


  Le soldat salue et sort en courant. 


  Le compte à rebours est commencé; les pièges sont en place, il peut lâcher les chiens. 


  


  


  Londres, 2mars


  


  –Ronny, je m'ennuie. 


  Ronny éclate de rire. 


  –Je voudrais bien pouvoir en dire autant. 


  –Je veux travailler avec toi. 


  –Quoi? 


  –Je veux être ton éminence grise. 


  –Tu es déjà ma souris rose! 


  Belinda ne sourit pas. Au contraire, son visage, son merveilleux visage, s'est durci. 


  –Qu'est-ce qui t'arrive, chérie? Tu adores faire du shopping et j'adore te retrouver ici. Qu'est-ce que tu veux de mieux? 


  –Je ne suis pas un jouet, je suis une femme. Combien de fois déjà t'es-tu trouvé bien de suivre mes conseils? 


  –Mais... c'est différent. Je veux bien admettre que tu as un sens inné de la politique, mais pour en faire vraiment, il faut d'autres qualités. Et tu imagines ce que diraient mes ministres, mes collaborateurs? 


  –Pourquoi devraient-ils être au courant? 


  –Quoi? 


  –Je veux juste être là quand les choses sont difficiles pour toi. 


  –Alors, tu serais là tout le temps. 


  –C'est ce que je veux. 


  Elle va vers une desserte, en sort des verres et une bouteille de brandy. 


  –Buvons à notre future association, dit-elle en lui tendant un verre. 


  –Notre future association...? 


  Belinda s'approche et caresse son amant. 


  –Belinda... oh... tu sais bien que l'on m'attend... Belinda!


  –Bois, mon amour, bois toute la coupe, bois jusqu'à la lie. Bois, mon amant, et aime-moi. 


  


  


  Damas, 18mars


  


  Masha Lavon presse le pas. Son instinct et son expérience l'avertissent qu'elle est suivie. 


  Elle débouche sur l'avenue Bey El Rachid, l'artère commerçante de la ville où se retrouvent les grandes marques internationales et les riches étrangers. 


  Elle flâne pour repérer son suiveur et s'arrête devant une vitrine. Dans le reflet, elle aperçoit l'homme qui, depuis le matin, à la sortie de l'hôtel, ne l'a pas lâchée. 


  Son passeport est au nom de Leïla Mansour, née à Beyrouth, mariée à un industriel libanais résidant en Suisse. Elle est venue rendre visite à sa famille de Damas. «Famille» qui, en réalité, est un couple de taupes mis en place par le Shabak une dizaine d'années plus tôt. L'homme est un haut fonctionnaire du ministère de l'Agriculture et sa femme tient une librairie de langue anglaise dans le vieux Damas, près de la mosquée des Omeyades. 


  Pour cette mission le Mossad a pensé qu'une femme passerait plus facilement inaperçue. 


  Soudain, elle tressaille. Un deuxième homme a rejoint son suiveur. Il lui parle un instant et se dirige vers une cabine téléphonique. 


  Ils sont identiques. Même costume, même moustache, même taille. 


  Ce n'est pas une filature de routine. Son passeport est à toute épreuve. Ils ont été prévenus et l'attendaient. Elle se remet en marche, mais la peur lui noue les entrailles. 


  Elle aperçoit dans un reflet les deux hommes traverser la rue pour la rejoindre. Son cœur s'affole. Elle se souvient d'un de leurs agents renvoyé par Damas après des interrogatoires. On avait dû cacher le corps à ses parents. 


  Elle passe devant l'hôtel Hilton encombré de touristes, d'hommes d'affaires et de militaires, et hésite à y entrer de peur d'être prise dans une nasse. Un taxi va démarrer, elle saute dedans devant un couple qui s'apprêtait à y monter. 


  –Vite, hôtel Métropole, dépêchez-vous! 


  Le taxi démarre comme une flèche et fonce vers la vieille ville. En se retournant, Masha aperçoit les deux hommes monter dans une voiture. La chasse est ouverte. Elle a donné le premier nom qui lui venait à l'esprit. 


  Le chauffeur est un as du volant, et la deuxième voiture disparaît dans la circulation. 


  Sa mission est foutue. Elle avait trois jours pour réveiller les «dormeurs» et leur confier le travail de renseignement sur les attentats et leurs commanditaires. Un hélicoptère l'attendait tous les soirs à vingt heures à l'ouest de Kounéitra, à trente kilomètres à l'intérieur de la frontière israélo-syrienne. 


  Mais avec cette nouvelle donne, pas question de rester. Elle doit juste contacter les taupes pour les prévenir, et filer. 


  Le taxi arrive en vue de l'hôtel, mais doit ralentir tant la foule est dense. 


  –Je descends là, dit Masha en lâchant un paquet de billets sur la banquette. 


  Elle sort en voltige et se précipite à l'intérieur du Métropole, un hôtel neuf construit comme au temps des sultans. Des patios magnifiques, des céramiques luxueuses... et des tour-opérateurs japonais qui ont déversé leur cargaison glapissante au milieu du hall. 


  Elle saute par-dessus les bagages et voit ses suiveurs passer la porte à tambour. Elle court vers les ascenseurs, mais le hall est si encombré que personne ne prête attention aux deux hommes qui cavalent derrière elle. 


  –Douzième! crie-t-elle au liftier, vite! 


  Arrivée au dixième, elle glisse un billet dans la main du liftier.


  –Redescendez-moi, j'ai oublié quelque chose. 


  Elle se jette dans le hall en espérant que sa petite ruse lui aura donné quelques minutes d'avance. 


  Un taxi est en attente, elle ouvre la porte et voit les deux bonshommes débouler dans le hall. Sa ruse n'a servi à rien. 


  –Vite, démarrez! 


  –Pour où, ma gazelle? demande le chauffeur en se retournant avec un sourire. 


  –Saleh el-Amr. Le plus vite possible, vous aurez un bon pourboire. 


  Le Sésame du dollar agit sur le chauffeur comme le chiffon rouge sur le taureau. Il se jette dans la circulation démentielle de ce milieu d'après-midi, freinant juste avant d'écraser les piétons ou d'emboutir les voitures. 


  Mais derrière, les flics ont enfin disparu. 


  –Arrêtez, c'est là. 


  Lorsqu'elle sort du véhicule, le chauffeur la remercie en anglais en serrant la poignée de dollars dans sa main. 


  L'avenue Saleh el-Amr, large avec, au milieu, un terre-plein planté d'arbres qui lui donnent un air de campagne, est étrangement calme. Trop, même pour cette heure de sieste. Masha aperçoit la boutique de sa «tante». Les rideaux en toile sont baissés normalement sur la vitrine. Elle traverse pour mieux observer du trottoir opposé. Pas très loin, le rideau de cuir de l'échoppe d'un cordonnier bat au vent. Des voix d'enfants résonnent dans une cour proche. Un cycliste est apparu au bout de l'avenue et vient dans sa direction. Elle se crispe, mais il la dépasse en lui lançant une grivoiserie. 


  Il faut qu'elle aille à la librairie, elle n'a pas le choix. Mais pourquoi la rue est-elle vide comme si on l'avait évacuée? 


  Lentement, elle se décolle du mur et se dirige vers la boutique. Son corps vibre d'appréhension et ses mains sont moites et froides. Le danger est si concret qu'il en est palpable. Où pourrait-elle fuir? S'ils ont tendu une embuscade, il n'y a déjà plus d'issue. Ils sont là, cachés, la regardant avancer en se réjouissant à l'avance de leur succès, et de ce qu'ils vont pouvoir faire de cette Israélienne amenée sur un plateau. La façon dont ils se serviront de son corps. Ce qu'elle sera obligée de leur dire. 


  Elle l'a vu. Il s'est vivement reculé dans l'ombre de la porte, mais elle l'a vu. Curieusement, l'angoisse affreuse qu'elle portait jusque-là se dénoue. Voilà, ça y est. C'est la fin de sa route. Elle ne se laissera pas prendre vivante. 


  Elle plonge la main dans sa besace et referme les doigts sur le manche d'un poinçon. Un poinçon spécial, très efficace en combat rapproché. 


  L'homme s'est aperçu qu'il est repéré, et sort de son abri. Il n'est pas seul. D'une voiture en stationnement émergent deux hommes qui emboîtent le pas au premier et viennent vers elle.


  Ils sont trois, elle est seule. Ils ont des armes à feu, elle a juste un poinçon. 


  Elle s'arrête et attend. Ils se séparent et forment un arc de cercle. «Ils ont vu trop de westerns», pense-t-elle avec un humour incongru. 


  Elle est calme à présent. Il paraît que c'est toujours comme ça. C'est l'incertitude qui fait peur. L'espoir. Mais quand il n'y en a plus? 


  Ils marchent vers elle, une main dans la poche. La main qui serre le pistolet, le Magnum, d'où partira la balle qui l'enverra valdinguer à dix mètres. Parce qu'elle va les obliger à tirer. 


  Elle se campe sur ses jambes. Ils croient certainement qu'elle aussi a une arme. 


  Elle tient son sac comme un bouclier, l'autre main agrippée au manche du poinçon. 


  Les enfants se sont tus. Les oiseaux se sont tus. La ville est suspendue à l'exécution. 


  L'homme de gauche fait un signe à son voisin et ôte lentement la main de sa poche. Elle se contracte. 


  À cet instant, elle entend derrière elle le bruit d'un moteur emballé. Instinctivement elle tourne la tête et voit arriver une voiture qui fonce droit sur elle. 


  Arrivé à deux mètres le véhicule fait un tête-à-queue et un bras s'agite à la portière. 


  –Vite, montez! Dépêchez-vous, grimpez! 


  Sans plus réfléchir, elle s'engouffre dans la voiture qui, sous une grêle de balles, repart comme elle est venue. 


  Aplatie sur la banquette, elle lève un œil sur le conducteur.


  L'Anglais! 


  –Bonjour, bienvenue, fait-il. Restez couchée, on nous tire encore dessus. 


  Derrière eux c'est un concert de cris et de coups de sifflets. Les Syriens n'ont pas renoncé. 


  –Salut, souffle Masha, recroquevillée, vous arrivez toujours comme ça? 


  –Là, ça été juste, reconnaît Bering. Il faut dire que je ne connais pas bien la ville et que vous aviez un chauffeur dingo.


  Pour quelqu'un qui ne connaît pas la ville, il ne se débrouille pas mal. Il enfile les rues au hasard et se retrouve dans une grande artère. Masha se redresse et le regarde. Il lui sourit. 


  –Ça va? 


  –Je ne suis pas en train de rêver? 


  –Je ne crois pas, on est toujours dans cette bonne ville de Damas. Dites-moi, comment trouve-t-on la plaine de Guthah? 


  –Pourquoi? 


  –Des amis nous y attendent. 


  –Ah? On est sur la route qui mène à Alep, dit Masha en lisant une pancarte, mais Damas se trouve dans la plaine de Guthah. 


  –La route d'Alep, c'est bon, répond Bering en évitant de justesse un autobus bondé qui lui coupe la route. Ces gens conduisent comme s'ils étaient aveugles, grommelle-t-il. 


  Ils traversent des quartiers de petits commerces miséreux, serrés les uns contre les autres. 


  –Vous savez où vous allez? 


  –Plus ou moins. 


  –Je ne vous ai pas encore remercié. 


  –C'était implicite, sourit l'Anglais. 


  –Vous êtes arrivé comme Zorro. 


  –Oui, mais cette fois j'ai bien failli me faire avoir par le sergent Garcia. 


  –Je peux venir à côté de vous? 


  –Je vous en prie. 


  Ils roulent à présent dans un quartier plus résidentiel. Bering est obligé de stopper devant un agent de la circulation, planté bras en croix à un carrefour. 


  Un groupe d'enfants accompagnés par des religieux passe devant eux. Le flic ne quitte pas Masha des yeux. 


  –Ou vous lui plaisez..., ou il vous connaît..., murmure Bering entre ses dents. 


  –D'après vous? 


  Le flic pivote et met ses bras dans l'autre sens. 


  –Vous lui plaisez. 


  –J'en suis flattée. Vous m'avez sauvé la vie, Bering. 


  –Attendez, on n'est pas encore arrivés. 


  –Qu'importe. Vous savez ce qu'on dit? Quand on sauve la vie de quelqu'un, on en est responsable jusqu'à sa mort. 


  –Alors épousez-moi. 


  –Quand vous m'aurez dit comment vous m'avez retrouvée. 


  –Facile. J'étais dans l'hôtel quand vous avez joué les marathon woman. J'avais moi aussi quelques bricoles à faire à Damas. J'ai compris que vous ne faisiez pas votre jogging et je vous ai suivis, vous et vos suiveurs. Après, je vous ai perdue. Le hasard a voulu que j'arrive au bon moment au bon endroit. Dites-moi, vous qui lisez l'arabe, qu'y a-t-il d'inscrit sur cette pancarte? 


  –On est toujours sur la route d'Alep, direction nord-ouest. On va arriver au djebel Charqui. 


  –Charqui? Parfait. Nous, on va au djebel Bichri. C'est tout à côté. 


  –Pour quoi y faire? 


  –Un hélicoptère nous y attend. 


  


  


  Marly-le-Roy, 20mars


  


  «Kiviv». Martine Picard repose le paquet de lessive. Cette marque est insupportable dans cette ambiance de guerre larvée, et l'armée, il y a trop longtemps qu'elle la fréquente. 


  Elle passe à la caisse avec son chariot rempli des courses de la semaine. Ça aussi elle en a marre. Depuis quelque temps, sa vie, faite de gestes répétitifs, de préoccupations insignifiantes, la lasse. 


  À quarante-deux ans, elle estime qu'elle a donné davantage qu'elle n'a reçu et ce rôle de gardienne du foyer lui pèse. Quand on lui a proposé ce job de rédactrice dans un cabinet d'architectes, elle a sauté dessus comme sur une bouteille d'oxygène.


  Elle pousse le caddie vers le parking. Mars est chaud cette année et elle rêve d'être sur une plage les seins à l'air et les doigts de pieds en éventail. Mais tel que c'est parti, ce n'est pas pour demain. 


  Elle ouvre le coffre de sa Fiat quand elle sent une main sur son épaule. 


  –Madame Picard? 


  La jeune femme qui l'interpelle, les yeux dissimulés par d'imposantes lunettes noires, se tient tout près. 


  –Oui? 


  –C'est pour vous, dit la femme en lui tendant une enveloppe. 


  –Pour moi? Qu'est-ce que c'est? 


  –Ouvrez. 


  Martine n'aime ni le ton ni le genre. 


  –Pourquoi? Je n'ai pas le temps! 


  –Vous allez le prendre. 


  Martine a une furieuse envie de lui arracher ses lunettes, mais elle craint d'être tombée sur une folle. 


  De mauvaise grâce, elle déchire l'enveloppe et des photos en tombent. Elle les ramasse et les tend à la femme. 


  –Je n'ai rien à acheter. 


  –Regardez-les. 


  Martine hausse un sourcil et jette un coup d'œil dédaigneux sur les clichés en pensant que les nouvelles méthodes de vente sont singulièrement agressives. 


  Son cœur a un raté. Bien que légèrement floues, les épreuves sont très explicites. La première la montre au restaurant avec son amie Françoise, la deuxième... Elle relève la tête vers la femme.


  –Qu'est-ce que ça veut dire? 


  –D'après vous? 


  –Chantage? Vous perdez votre temps, je n'ai pas d'argent.


  –Ce n'est pas l'argent qui nous intéresse. 


  –«Nous»? Vous êtes qui? Je vais prévenir la police! 


  La femme sourit. 


  –Je ne pense pas. 


  –Quoi? 


  –Le commissaire Picard n'apprécierait probablement pas que son épouse s'envoie en l'air avec une autre femme pendant qu'il traque les terroristes. 


  Martine sent sa bouche se dessécher. Qui sont ces gens? Elle tourne la tête. À quelques mètres un homme au volant d'une voiture les regarde. 


  Son premier mouvement est d'aller lui demander de l'aide, mais elle comprend qu'il accompagne la femme. Et quelle aide, de toute façon? 


  –Madame Picard... nous voulons que vous nous rendiez un petit service. Si vous refusez... 


  –Allez vous faire voir! 


  –Laissez-moi terminer. Si par malheur vous refusez, vous porterez la responsabilité de ce qui arrivera à vos enfants. 


  –Mes enfants! qu'est-ce que...? quoi... mes enfants...? Osez les toucher, salope! osez seulement! 


  Un couple de retraités qui passe avec son chariot tourne la tête et accélère le pas. 


  –Si votre mari reçoit ces photos il demandera le divorce et vu sa position obtiendra la garde des enfants. Si vous nous rendez ce service, il ne les verra jamais. 


  La femme fait demi-tour. 


  –Quel service? crie Martine. 


  –On vous le dira. 


  Martine, hébétée, regarde la voiture démarrer. Elle voudrait croire qu'elle a rêvé, mais les clichés reposent dans sa main.


  Comme un automate, elle monte dans sa Fiat. 


  En arrivant devant chez elle, elle se rend compte qu'elle a oublié ses courses sur le parking. Elle arrête le moteur, examine la villa et constate qu'une fenêtre est restée ouverte. 


  Elle sent monter les larmes sans pouvoir les arrêter et recueille leur goût salé sur ses lèvres. 


  –Martine? Ça va? 


  Elle tourne la tête. Mme Ruppert, la voisine, tient la main d'Olivier qui lui sourit. Derrière, ses deux aînés, Jean-Pierre, quinze ans, et Sabrina, qui en a sept. Olivier, «l'accident», en a quatre. 


  –Oh... je... j'étais dans la lune, répond-elle en essuyant furtivement ses larmes. J'attendais les enfants et je... je n'ai pas entendu arriver le car scolaire. 


  –Oh, ça fait du bien de rêver! coupe l'autre, péremptoire. Je vais chercher le petit demain ou vous pourrez y aller? 


  –J'irai le prendre, madame Ruppert, merci bien. Je sors plus tôt. 


  –Bon, alors je vais vous laisser, dit la voisine qui traîne parce que parfois Martine l'invite à prendre une tasse de thé et qu'avec tous ces événements elle voudrait bien savoir ce que pense son mari policier. 


  –C'est ça, madame Ruppert, merci, à plus tard, dit Martine en sortant de sa voiture et en prenant Olivier dans ses bras. 


  Si on touche à un de ses cheveux...! 


  Sabrina s'approche et l'embrasse et JP, comme on l'appelle, se contente de lui faire un clin d'œil. 


  Madame Ruppert s'éloigne enfin, et Martine, tenant les mains d'Olivier et de Sabrina, entre chez elle derrière son grand fils.


  –Je vous laisse vous débrouiller pour votre goûter, je vais dans ma chambre. 


  Sabrina et Olivier ronchonnent, mais leur mère est déjà montée et s'est enfermée. 


  Elle s'assoit sur le lit et y laisse tomber les clichés. 


  La photo où elle est... elle relève vivement la tête. Mais comment s'y sont-ils pris? Elle se lève et va vers la fenêtre. Les doubles rideaux sont toujours tirés, surtout le soir! Alors? Une boule acide monte à sa gorge. Une caméra dissimulée? Mais où? Elle inspecte le plafond, les murs. Bien sûr, il n'y a rien. 


  Elle sent peu à peu la panique l'envahir. Qui sont ces gens? que vont-ils exiger? Parce que si Jacques demande le divorce et montre ces photos, il est certain qu'on lui donnera la garde des enfants. Entre un haut fonctionnaire qui fréquente le gratin et une lesbienne, le choix sera vite fait. 


  


  


  Disneyland, Californie, 22mars


  


  Michaël Ferrari achète un billet d'entrée et un carnet de dix tickets pour les attractions. Il suit les instructions que lui a communiquées son indic deux jours plus tôt. 


  –Disneyland? Mais t'es dingue! Qu'est-ce que tu veux que j'aille foutre là-bas! avait-il râlé en secouant le petit homme chafouin qui glande entre la57e et la2e Avenue en proposant aux péquenots des adresses de clandés. 


  –C'est ce qu'on m'a dit! a hurlé le type. 


  –Qui, on? a hurlé Ferrari en retour. 


  –Mais je sais pas moi, cap'taine, on m'a refilé le papelard avec un «vert» de cinquante! 


  –Cinquante dollars, pour ça! Tu le connais? 


  –Nan! y m'a dit que vous comprendriez! 


  Son chef, contacté, lui a donné le feu vert. 


  –Ça a sûrement un rapport avec les attentats. 


  –À Disneyland? Un an après? 


  –Presque un an, oui, et qu'est-ce qu'on a trouvé? Que dalle! Tous ces morts passés par profits et pertes! Rien, foutrement rien! L'Anglais et l'Israélienne ont failli se faire avoir à Damas. Fausse piste. On vous a foutu la paix jusqu'ici, c'est peut-être votre tour. 


  –De me faire avoir? Merci bien. 


  –Que voulez-vous que je vous dise? Si ce rendez-vous est bidon, vous vous serez baladé aux frais de la princesse. 


  «Tu parles d'une balade!» pense l'Italo-Américain en se frayant un chemin au milieu d'une foule d'obèses qui mâchent sans relâche, de gosses hystériques et de Minnies en caoutchouc.


  Il a rendez-vous à bord de la Sirène du Mississippi, un bateau à aubes construit pour les nostalgiques de Scarlett O'Hara qui vogue sur un fleuve artificiel. 


  Il s'accoude à la rambarde et déplie un chewing-gum. Un énorme Noir coiffé rasta passe derrière lui et murmure: 


  –Rendez-vous à l'île au Trésor. 


  Ferrari crache sa gomme et se dirige vers l'attraction où il fait la queue derrière des familles encombrées de casquettes en papier, de bouteilles de Coca, d'illustrés, de gamins affublés d'oreilles de Mickey ou de Jumbo. 


  À son tour il embarque avec quatre jeunes filles pour le royaume de Jim. La barque glisse sur le canal artificiel, les quatre filles rient comme des canes et Ferrari se demande ce qu'il fiche là. 


  La barque revient au point de départ et il descend en regardant autour de lui. On va le promener longtemps comme ça? 


  Le préposé aux bateaux lui dit en regardant ailleurs: 


  –On vous attend au Scenic Railway. 


  Il veut lui en demander plus mais le gars s'est éloigné avec quatre religieuses qu'il aide à s'installer. 


  Il soupire, vérifie son357dans son holster, et se dirige vers le rocher qui culmine à soixante-deux mètres. 


  Il espère bien ne pas avoir à y grimper. Il a horreur du vide, tout comme il a horreur de quitter New York sans sa famille.


  À la caisse du Scenic, un gus prend mécaniquement un ticket dans sa liasse. 


  –Hé, je ne monte pas là-dedans! 


  –Alors, vous mettez pas à la queue! 


  –J'attends quelqu'un. 


  Pendant que la file avance il examine attentivement les visages. Mais comme il ne sait même pas ce qu'il cherche... 


  Brusquement, le serveur le prend par le bras et le pousse dans le wagonnet. 


  –J'attends quelqu'un! 


  L'autre grommelle et se contente de le pousser sur le siège avant, tandis que deux types sautent à l'arrière. 


  Le serveur rabat la sécurité et le wagonnet s'ébranle. 


  –Hé, je vous dis... 


  Ferrari se retourne pour voir les deux passagers, et grimace en constatant qu'ils sont tous deux barbus, habillés d'un manteau beige sur une chemise blanche sans col, et qu'ils regardent droit devant eux comme si Ferrari était transparent. 


  «C'est quoi cette embrouille?» pense-t-il avec un désagréable pressentiment. 


  Le wagonnet a commencé son ascension et il se cramponne à deux mains au garde-corps. Ils pénètrent avec fracas sous un rocher et Ferrari réalise avec terreur qu'après, c'est le vide. Il s'arc-boute, avale une goulée d'air, et pense qu'il va être éjecté et s'écraser des milliers de mètres plus bas tant la manœuvre est brutale. Mais l'engin monte une autre pente en spirale, redescend en suivant une large courbe. Ferrari a envie de hurler parce qu'il a l'impression de voguer en plein ciel. 


  Brusquement, deux mains dures comme des serres le saisissent par le cou et tentent de le pousser par-dessus bord. 


  Il suffoque, tente de se débarrasser des cercles d'acier qui l'étranglent. Il rue, se débat, les lumières rouges qui dansent devant ses yeux ne l'empêchent même pas de voir le vide. 


  Les mains ne relâchent pas leur prise, l'air lui manque. 


  Dans un réflexe, il se laisse tomber vers l'avant en attrapant la tête de son agresseur tandis que le wagonnet amorce une autre descente infernale. Il tire de toutes ses forces et sent l'autre décoller et passer au-dessus de lui en vol plané. Il veut se retourner lorsque le deuxième barbu lui plante un poignard dans l'épaule; la douleur le fait presque tourner de l'œil. 


  De rage, il fait sauter le garde-corps de son bras valide et sa main, rigide comme une planche, vient frapper avec violence la gorge de l'agresseur. L'homme s'écroule sur la banquette en laissant sa lame dans l'épaule de Ferrari. 


  


  –Alors, ça va mieux? 


  –En pleine forme, grimace Ferrari. 


  –Tant mieux. Je suis le capitaine Letter de la LAPD. Je vous présente le docteur Simmons qui vous a câliné le bras. Votre famille a été prévenue. Qu'est-ce qui s'est passé, capitaine? 


  –Je ne sais pas, j'ai été agressé par deux types alors que je me promenais sur votre Scenic. Des drogués, sans doute... 


  –Ouais... Quoique... Ils n'avaient pas une gueule à prendre ce genre de drogue, une autre probablement... Qu'est-ce que vous avez à voir avec les islamistes? 


  –Moi? rien. 


  –Hin... hin... comme vous voulez. La municipalité s'est occupée de votre retour. 


  –Je vous remercie. 


  –Hin... hin... Vous lui avez écrasé la gorge avec quoi? 


  –Heu... comme ça. 


  –Vous n'êtes pas à la circulation, hein, à New York? 


  –J'ai essayé, mais je crains la pollution. 


  –Moi je crains les emmerdements, et je vous prie de croire que, dans le coin, on a notre dose. Alors, soyez sympa, vos prochains congés, passez-les sur d'autres manèges. 


  


  


  Marly-le-Roy, 26mars


  


  Le téléphone sonne au moment où Martine entre chez elle. Elle se débarrasse rapidement de ses paquets et court décrocher. 


  –Allô... allô? 


  –... Allez à votre boîte aux lettres, dit une voix féminine, vous y trouverez un sachet de poudre et des instructions. 


  –Quoi? Qui êtes-vous? 


  –Vous ne nous avez pas oubliés, madame Picard? Cette poudre n'est pas mortelle, elle rendra simplement votre mari malade... inapte.. Vous me comprenez? Nous ne voulons rien d'autre. 


  –Comment, mais vous êtes folle! Je ne vais sûrement pas empoisonner mon mari! 


  –Madame Picard?–c'est une voix d'homme à présent– madame Picard, croyez-vous que nous soyons des plaisantins? La vie de vos enfants compte peu pour nous. Nous voulons que votre mari cesse son activité et pour cela vous vous servirez de cette poudre. 


  –Mais qui êtes-vous? 


  –Vous vous souvenez des attentats? Croyez-moi, faites ce que l'on vous dit. 


  –Mais pourquoi mon mari? hurle Martine. Fichez-nous la paix! 


  À l'autre bout on a déjà raccroché. 


  Essoufflée, elle repose lentement l'appareil. C'est un cauchemar. Qui sont ces gens et que veulent-ils? Quel rapport avec les attentats? Son mari n'est pas le seul à s'en occuper. D'ailleurs ils ont cessé et Jacques lui a dit qu'on n'avait toujours rien découvert sur leurs auteurs. Tout ça ne tient pas debout. 


  Elle se laisse tomber sur une chaise, l'esprit en déroute. Par la fenêtre elle regarde la boîte aux lettres au bout du jardin. Elle se lève et sort. 


  La voisine d'en face taille ses rosiers, plus loin dans la rue un homme gare sa voiture. Tout paraît si normal. 


  Elle ouvre la boîte avec précaution, s'attendant presque à ce qu'elle soit piégée. Elle y trouve un petit coffret en bois. S'en saisit avec répugnance et remonte en courant chez elle. 


  Elle claque la porte et s'y adosse, l'estomac creusé de panique.


  «Ils peuvent crever, je ne ferai rien! je vais tout dire à Jacques!» 


  Elle sursaute. On vient de sonner à la porte. Elle ouvre avec hésitation. Une jeune femme se tient sur le perron avec Olivier.


  –Maman, maman, regarde ce que la dame m'a donné! crie le petit en agitant une grosse pochette surprise. 


  Martine, terrorisée, reconnaît la femme du supermarché. 


  –Vous avez un très gentil enfant, dit-elle. Mme Ruppert n'a pas pu aller le chercher à l'école, elle s'est trouvée brusquement indisposée. Alors j'y suis allée. 


  –Je vous interdis de toucher à mon enfant, crie Martine en saisissant son fils et en le collant contre elle. 


  –Je vois que vous avez trouvé la boîte, dit la femme. Faites-en bon usage et vos enfants ne risqueront rien. 


  Elle se penche vers Olivier. 


  –Sois très gentil avec ta maman, elle t'aime beaucoup. À une autre fois. 


  


  


  Qom, 28mars


  


  Fawzill fait arrêter sa limousine devant le sanctuaire de l'imam. 


  Il a trop attendu. Les dernières élections ont mis en place ce pantin, ce valet de l'Occident, ce traître qui a oublié les préceptes du grand Khomeiny et de l'islam. 


  Les gardes à l'entrée le saluent avec déférence quand il passe devant eux avec ses deux gardes du corps. 


  Pour Ahmed Fawzill, il n'y a ni porte, ni horaire. 


  Ils traversent plusieurs cours où des soldats discutent ou jouent aux cartes. 


  Depuis la fuite du shah, les fameux jardins qui faisaient l'émerveillement des visiteurs, les roses d'Ispahan qui les ornaient, les statues de marbre rare d'un blanc si pur, les mosaïques millénaires ont disparu sous la fureur des Gardiens de la révolution. 


  Fawzill le regrette, il est sensible à la beauté et à l'héritage de sa culture. Lorsqu'il sera le maître, toute cette harmonie reviendra.


  Deux gardes armés lui ouvrent à deux battants les portes du sanctuaire de l'ayatollah lorsqu'il se présente. 


  Fawzill avance dans l'immense pièce où Khomeiny recevait ses visiteurs assis dans un fauteuil surélevé planté au milieu de la pièce. Celui-là est simplement assis derrière une table de travail comme un businessman. 


  Le chef des chiites lève la tête à son entrée. 


  –Bénédiction sur toi, chef vénéré de la Révolution, guide de la Foi, le salue Fawzill qui s'arrête à quelques pas du bureau. 


  –Bénédiction sur toi, Fawzill, répond l'autre avec froideur.


  –Pardonne mon intrusion, Grand Imam, mais mon cœur s'inquiétait pour toi. Il y a trop longtemps que je n'ai eu de tes nouvelles. 


  –La charge de l'État est lourde, répond l'imam. Ton souci de moi me flatte. 


  –Il est naturel, Grand Imam. Quelle angoisse peut être plus grande que celle que l'on connaît pour son frère? 


  –Merci, mais comme tu peux le constater, je me porte bien. Que puis-je pour toi? 


  Il n'a pas prié son hôte de s'asseoir et le ton employé manque singulièrement d'aménité. 


  –Je viens te rendre compte de ma mission, répond Fawzill. Tu sais que j'ai dû, pour préparer notre révolution, emprunter d'étranges chemins. Tu sais les efforts qu'il m'a fallu déployer pour convaincre nos alliés. La route qui mène à la victoire est longue et semée d'épines, et seuls ceux qui marchent dessus le savent... 


  –Viens-en au fait, Fawzill. Le temps n'est plus à la rhétorique. 


  Fawzill retient sa colère. Il hait cet imam de carton vendu à Satan qui laisse les femmes s'exhiber comme des chiennes dans les stades. 


  –Tu sais que je suis allé et suis revenu du royaume des morts... pour l'islam. 


  –Il n'y a qu'un royaume, celui d'Allah, crache l'imam. 


  Fawzill sourit. 


  –Celui d'Allah est dans mon cœur. Celui dont je te parle est puissant et nous avons besoin de lui pour vaincre. 


  –Pour vaincre, nous avons notre foi. 


  –Je n'ai qu'elle, guide vénéré, mais les alliances que nous devons sceller sont parfois étranges, comme l'a été mon voyage vers les portes de la mort. 


  L'imam se lève brusquement avec un geste d'agacement. 


  –Ne parlons plus de ça. Tu sais parfaitement que j'étais contre. Jouer avec les forces obscures est dangereux et contraire aux principes de notre foi. 


  –J'ai redonné vie à la secte qui jadis a permis à notre foi de conquérir le monde. Pour notre djihad j'y ai laissé mon âme, me le reprocherais-tu? 


  –Je te reproche, comme beaucoup de nos amis, d'avoir saigné à blanc nos économies, de nous avoir promis une victoire totale et définitive sur les infidèles. Qu'avons-nous eu? Des attentats qui les ont à peine fait broncher et ont ressoudé leur alliance. Crois-tu que ce sont quelques centaines de morts qui vont abattre les murs de l'impiété? 


  L'imam fixe Fawzill avec haine. Celui-ci sourit. 


  –Tu as l'impatience de la jeunesse bien que tes cheveux blanchissent. Laisse-moi t'expliquer, puisque tu as la cruauté de ne pas me croire. 


  –Alors, explique. 


  Fawzill va vers un canapé surchargé de tapis sur lequel il se laisse tomber. 


  –Je vais te parler comme à un allié, comme à mon frère. J'ai placé auprès de chaque chef d'État ennemi des fidèles qui ont fréquenté aussi d'étranges royaumes avant de devenir ce qu'ils sont. Ils sont chargés de... gangrener le corps et l'âme de ceux qu'ils servent. Ça, c'est pour les têtes. J'ai aussi réuni ceux qui haïssent ce monde, sans vouloir connaître leurs raisons, et les ai convaincus d'unir leurs forces aux nôtres. Ça, c'est pour les bras. J'ai exigé de chacun qu'il aille au bout de sa haine. Ça, c'est pour le cœur. Voilà ce qu'a été mon travail durant ces longs mois. Et durant tout ce temps la planète a été en feu; partout des charniers, des fleuves de sang. N'entends-tu pas les cris d'agonie de notre monde? Crois-tu que tout cela s'est fait seul? Du levant au couchant pas un continent qui ait été épargné. 


  –Ce n'est pas nouveau, coupe l'imam, de tout temps les hommes se sont déchirés, je ne vois pas où est ton pouvoir là-dedans. 


  –Non? Alors regarde et vois. 


  Fawzill va vers la porte et fait entrer ses gardes du corps. 


  –Regarde ces hommes, ils sont orphelins et frères. Ils sont tout l'un pour l'autre. 


  L'imam croise les bras dans un geste de lassitude. 


  Fawzill le fixe un instant et se tourne vers un des gardes. 


  –Abdul, pour la gloire d'Allah, tu vas tuer ton frère. Es-tu prêt? 


  –Oui, maître. 


  –Alors, va. 


  Le milicien se tourne vers son frère, le prend dans ses bras, le tient un moment embrassé, puis sort un poignard et sans hésiter le lui enfonce dans le flanc. 


  Après quelques soubresauts, l'homme s'immobilise définitivement. 


  L'imam n'a pu retenir un geste d'horreur. Fawzill se tourne vers lui. 


  –Comprends-tu où est ma force? Puis, vers Abdul: Prends ton frère, enveloppe-le dans un suaire et porte-le dans la voiture.


  Le milicien salue, et roule son frère dans le tapis sur lequel il est tombé. Il demande à un garde de l'aider. La porte se referme sur eux. 


  –Qu'as-tu fait? balbutie l'imam. 


  –J'ai fait de ces deux frères des saints. Ils accéderont au royaume d'Allah. Comprends-tu à présent? Ces hommes qui ne craignent pas de périr sont déjà des milliers, prêts à donner la mort sur un simple signe. Combien sont-ils, prêts à mourir pour leur cause? Des millions. Et ils sont à moi. Ils seront des virus pour les civilisations ennemies. Le temps que ces chiens d'infidèles trouvent le remède, ils ne seront plus. 


  


  


  Tel-Aviv, 10avril


  


  Masha Lavon serre les mains de ses collègues amis arrivés avant elle, et adresse un vague signe de tête aux ministres religieux regroupés comme un vol de corbeaux. 


  On attend le Premier ministre; le café et les gâteaux circulent.


  Le commandant de l'armée du Nord trace des croix sur une carte murale. Son secteur, l'un des plus dangereux, forme frontière avec le Liban et les repaires du Hezbollah. 


  Masha rejoint son supérieur, Yaacov Hirrelz, responsable de la commission de Défense. 


  –Tu as l'air fatigué, Yaacov. 


  –Bof, fatigué... emmerdé, oui. Le Mossad nous signale d'importantes arrivées d'armes lourdes dans les camps des Hezbollah, et Saddam Hussein a commencé à regrouper ses troupes. Remarque, s'il fallait écouter le Mossad, on serait déjà parti! Et les experts de l'ONU en Irak n'ont toujours pas dégotté les stocks d'armes chimiques. 


  –Ce sont de vieilles histoires, Yaacov. 


  –Ouais, mais ce sont les meilleures! Au moins tu connais la chute. Et ce qui s'est passé pour toi à Damas, tu trouves ça normal? Qui a balancé les taupes? Non, Masha, je te dis qu'il y a des choses pas claires en ce moment. 


  Le chef du Mossad, Ariel Shametz surnommé «le mémouné», vient vers eux en souriant. 


  –Qu'est-ce que te raconte ce vieux bouc, Masha? Fais attention, il n'y a pas une jolie fille qui soit en sécurité avec lui. Toujours célibataire? aucun homme n'a encore trouvé grâce à tes yeux? 


  –Ariel, depuis que tu es marié, qui veux-tu qui me plaise? 


  –Quoi! Tu sais ce que me disait encore la femme d'Ariel ce matin en se levant? se récrie Yaacov. 


  


  L'arrivée du Premier ministre, Itsak Karianou, accompagné de son aide de camp, interrompt les plaisanteries. 


  Comme à son habitude le chef du gouvernement a le visage fermé. Sa position de plus en plus inconfortable à la Knesset n'y est pas étrangère. Sans les votes des députés d'extrême droite, son cabinet serait tombé depuis longtemps. Et on parle de plus en plus d'avancer les élections. 


  Masha observe l'aide de camp qui s'affaire auprès de lui. Elle ne sait qu'en penser. Une de ses amies à l'état-major lui a confié que depuis qu'il a pris ses nouvelles fonctions, Schlomo Hillel ne quitte jamais Karianou qui l'a déchargé de toute autre tâche. Certaines mauvaises langues disent même qu'il aurait remplacé sa jeune et jolie femme, sauf au lit. 


  Après un bref salut général, le ministre s'assoit. Son visage livide est creusé de fatigue. Schlomo Hillel se tient en retrait.


  En attendant que le silence s'installe, Karianou, d'une main tremblante, feuillette l'ordre du jour. 


  Le chef du Mossad attaque d'entrée. 


  –C'est mon rapport que vous avez là, monsieur? Alors vous verrez que je n'ai pas exagéré la gravité de la situation comme vous me l'avez reproché à la Knesset, jeudi. 


  Karianou ne lui répond pas. Il parle à l'oreille de son aide de camp qui sort une pilule d'une boîte et la lui donne. 


  –Il se prépare quelque chose, continue «le mémouné», je ne sais pas encore quoi, mais mes agents sont formels. Ils sont confrontés à des situations inhabituellement difficiles et nous déplorons beaucoup de pertes parmi nos actifs, comme si l'ennemi connaissait d'avance nos plans. Vous savez ce que ça veut dire? Le capitaine Lavon peut le confirmer, qui a échappé par miracle au piège qu'on lui avait tendu à Damas. Elle n'a dû son salut qu'à la présence miraculeuse d'un de ses homologues étrangers dont je tairai le nom par prudence. 


  Le Premier ministre ne relève toujours pas la tête. 


  –Prudence vis-à-vis de qui? Que nous perdions des soldats n'est pas nouveau, marmonne-t-il. 


  Les assistants se regardent, étonnés de l'indifférence du propos. 


  –Exact, mais ce qui est nouveau, reprend Shametz d'un ton amer, c'est que ça devient systématique. Nous sommes moins nombreux que les Chinois et nos agents ne sont pas interchangeables. 


  –Vous avez fait procéder à une enquête? 


  –C'est dans mon rapport, monsieur le ministre. 


  –Bon... (Karianou referme le dossier.) Quelqu'un a-t-il des propositions? Bien que nous ne soyons pas toujours d'accord, j'ai l'habitude de faire confiance à mes collaborateurs. 


  –Monsieur le ministre, intervient le ministre de la Défense, Benjamin Lévy, envisagez-vous pour nous protéger de possibles attentats de redéployer nos troupes à l'intérieur de nos frontières et d'évacuer les territoires comme je vous l'avais proposé et en conformité avec les accords d'Oslo? 


  Le Premier ministre regarde Lévy en secouant la tête. 


  –Vous pensez toujours avoir raison, Benjamin, même quand les faits prouvent le contraire. Schlomo me le faisait encore remarquer ce matin. 


  Lévy pâlit sous l'outrage. 


  –Votre aide de camp? C'est lui qui dirige notre défense maintenant? 


  Sans répondre, Karianou balaie l'assistance du regard. 


  –Autre chose? demande-t-il d'un ton las. 


  –Oui. (Toutes les têtes se tournent vers Yaacov Hirrelz.) Oui, j'ai quelque chose à dire. Vous avez vu le film sur le sanctuaire d'Alamut tourné l'an dernier par notre agent? Eh bien, nous sommes convaincus à présent que les attentats sont partis de là. Des phalanges entières d'assassins y sont formées. Nous savons que l'ancienne secte des Hachachins a refait surface dans ces mêmes lieux. Les fonds qui ont servi à sa reconstitution ont été versés par certains pays du Golfe, en particulier l'Arabie Saoudite. On a constaté de fantastiques transferts de fonds d'un continent à l'autre. Les Arabes réalisent la plupart de leurs avoirs en Occident. Ils revendent tout. Ils ont exigé le paiement de leurs capitalisations. Pour cette raison beaucoup de banques sont au bord de la faillite. 


  «Au dernier sommet de l'Opep les pays producteurs du Golfe ont réussi à se mettre d'accord sur le prix du baril brut. Il a fâcheusement augmenté, comme vous le savez. Ces signes indiquent que les pays arabes ont besoin d'argent et que, pour la première fois dans leur histoire, ils ont réussi à faire taire leurs dissensions. Au profit de qui? 


  «Le FMI s'est réuni à Buenos-Aires avec des experts en informatique pour tenter de mettre fin au piratage des données confidentielles des banques. Régulièrement, des coups de boutoir sont assenés aux bourses mondiales, ce qui a pour effet de paniquer les investisseurs. Ils sont en train, j'ignore encore pourquoi, de démolir l'économie des pays de l'Asie du Sud-Est. 


  –J'ignorais que vous étiez un expert en économie mondiale, mon cher Yaacov, ironise Karianou. 


  –Pas besoin d'être un expert pour se rendre compte de ce qui se passe. À mon avis, et d'autres le partagent, après une période de latence qui a servi à la mise en place souterraine d'un système, ça va redémarrer autrement. Les attentats ont servi de test, maintenant, ils vont passer aux choses sérieuses. 


  –Quelles choses sérieuses? et qui sont ces «ils»? 


  –Des pans entiers de l'économie occidentale changent de mains et sont rachetés par des sociétés fantômes qui s'abritent derrière des façades légales, continue Hirrelz sans répondre à la question du ministre. Des intérêts privés, pas d'État. Parallèlement, les réseaux de vente d'armes sont réactivés; des passeurs clandestins de matières fissiles ont été arrêtés à certaines frontières mais beaucoup passent au travers des mailles du filet. Nous ignorons actuellement quelles sont les quantités d'uranium enrichi stockées dans le monde, et où. D'énormes sommes d'argent transitent par les pays qui ne sont pas membres du FMI ou qui se moquent des consignes. 


  «Des vols d'armes sont signalés un peu partout dans les arsenaux militaires. Nous savons que la Russie vend des sous-marins atomiques en état de marche, des bombardiers, des missiles. Des logiciels sophistiqués de défense ont été dérobés au Pentagone.


  –Nous sommes impressionnés par vos connaissances, Yaacov, ironise Karianou. 


  Le ton fait l'effet d'une douche froide à Shametz. 


  –Excusez-moi, Itsak, mais ce que vient de dire Yaacov est parfaitement exact. Et extrêmement grave! 


  Le chef du Mossad a visiblement du mal à se contenir. C'est un homme d'assez petite taille, la tête couronnée de cheveux blancs, le teint hâlé. Des vingt-cinq ans passés dans un kibboutz du Néguev, il a gardé le ton rude dépourvu de diplomatie. 


  –Vous croyez que je suis sourd? rétorque Karianou. 


  –Je ne vous le souhaite pas. Les faits que vient d'exposer le chef de la commission de la Défense nous obligent à reconnaître que loin de s'arranger, la situation mondiale s'est aggravée. En tant que chef de notre gouvernement vous devez prendre les décisions qui s'imposent. 


  –C'est-à-dire? 


  –Donner l'autorisation à nos forces de détruire Alamut qui, nous le pensons tous, est le cœur et la tête de ce mouvement terroriste. 


  Karianou sursaute et se frotte les mains. Il se tourne vers son aide de camp. 


  –Pouvez-vous m'apporter une carafe d'eau? 


  Hillel se lève et revient quelques instants plus tard avec une carafe dans laquelle le Premier ministre fait dissoudre deux sachets de poudre, sous les regards attentifs et ahuris de l'assemblée. Il se verse un plein verre du breuvage et l'avale d'une traite.


  Le chef du parti ultra-religieux Shar, chargé de l'enseignement libre et qui est présent au titre de la protection des écoles, se penche en avant. 


  –Quelque chose ne va pas, Itsak? 


  Karianou secoue la tête. 


  –Si, si, fatigué... seulement... des douleurs... 


  Et il tombe comme une bûche sur le sol où il reste inanimé.


  Tous se précipitent. Son aide de camp lui soulève la tête et lui tapote les joues. 


  –Appelez sa voiture, je vais le ramener chez lui, dit-il. 


  –Tu n'y penses pas! sursaute Lévy, il faut le transporter immédiatement à l'hôpital. Il a une chambre réservée en permanence à la Hadassah. 


  À cet instant, Karianou ouvre les yeux et se redresse. 


  –Que s'est-il passé? demande-t-il. 


  –C'est ce qu'on aimerait savoir, rétorque Hirrelz. Vous avez bu un verre plein de ce machin, dit-il en désignant la carafe, et vous êtes tombé par terre comme une masse! 


  –Je vais rentrer me reposer, dit Karianou en se relevant. 


  –Il faut appeler votre médecin, proteste le commandant de l'armée du Nord. Ce n'est pas normal, ce malaise. 


  –Ce n'est rien, je me soigne. 


  –Vous vous soignez pourquoi? demande Masha. 


  –Hein? (Karianou cherche des yeux son aide de camp.) Schlomo, ramenez-moi à la maison. 


  –Oui, monsieur. 


  –Un instant, intervient Yaacov. Je me sens un peu responsable de ce malaise, Itsak, et j'aimerais que vous acceptiez, pour ne pas aggraver mon sentiment de culpabilité, de vous faire examiner en clinique. Vous ne voulez pas m'empêcher de dormir, tout de même! 


  Karianou le fixe et se détourne. 


  –Ma voiture, Schlomo. 


  –Elle est là, monsieur. 


  Karianou acquiesce et se tourne vers ses collaborateurs. 


  –Nous nous reverrons plus tard. 


  Il quitte la pièce, soutenu par Hillel. 


  Un long silence succède au double départ. 


  –Bon, eh bien je crois que pour aujourd'hui c'est terminé, dit le chef de la police en refermant pensivement ses dossiers.


  –Il paraît effectivement très fatigué, remarque Masha. 


  –Du cerveau..., dit Yaacov. 


  Le chef du parti Shar se retourne, furieux. 


  –Karianou donne beaucoup! tonne-t-il. 


  –... aux écoles religieuses, dit Yaacov. 


  –Allons, allons, messieurs, intervient Benjamin Lévy, laissez tomber vos différends, pour une fois. 


  Hirrelz soupire et lance un coup d'œil entendu à son ami Shametz qui hausse les épaules. 


  –Tu restes une minute, Ariel? 


  –D'accord. 


  On se serre les mains et on se sépare. 


  À la demande d'Hirrelz, Masha, Benjamin Lévy, Michaël Avimor, directeur des opérations spéciales du Mossad, et Josh Jacoby, conseiller spécial pour les Affaires intérieures, demeurent à leur place. 


  Hirrelz attend que soit sorti le dernier collègue pour attaquer.


  –Alors, qu'est-ce que vous dites de ça? Karianou a ses vapeurs de jeune fille? 


  –Arrête, proteste mollement Shametz, on sait que tu ne l'aimes pas; mais tout le monde a le droit d'être malade. C'est vrai qu'il a beaucoup de soucis. 


  –Quels soucis? Plus que nous? C'est vrai, j'oubliais que son gouvernement est sur le point de se casser la gueule! 


  –Il est toujours là, fait remarquer Lévy, et jusqu'à preuve du contraire c'est lui qui gouverne. 


  –Arrête, Ben, tu as beau être de son parti, je sais ce que tu penses. 


  –Ce que je pense ne compte pas. Je suis d'accord avec l'exposé que tu as fait de la situation, ça va mal. 


  –Alors, pourquoi ne veut-il pas attaquer? s'étonne Shametz. C'est nouveau, cette attitude. Depuis qu'il est là, il a tout fait pour nous mettre mal avec les Arabes, et maintenant qu'il faudrait vraiment bouger, il n'y a plus personne! 


  –Il a peut-être accès à des informations que nous ignorons, intervient Jacoby, un grand bonhomme chauve débarqué de son Australie natale quelque quinze ans auparavant et qui a la dégaine du cow-boy qu'il n'a jamais été. 


  –Alors qu'est-ce qu'on fait? 


  C'est Michaël Avimor qui a posé la question. Le chef direct des agents intervenant à l'étranger. Un rouquin au torse épais comme une barrique avec des yeux verts qui rigolent dans un visage criblé de son. 


  –Comment, qu'est-ce qu'on fait? demande Lévy. 


  –Michaël avait préparé un plan d'action contre Alamut, mais on ne peut rien faire sans son accord, dit Ariel Shametz en désignant la porte par laquelle est sorti le Premier ministre. C'est dangereux de s'attaquer à l'Iran sans déclaration de guerre, ricane-t-il. 


  –Il faut parler directement et en privé au Premier ministre, dit Lévy. L'armée est prête à agir. 


  –Ah oui, et comment parler au Premier ministre? feint de s'étonner Hirrelz. Chaque fois que j'ai essayé, je suis tombé sur son chéri! 


  Malgré la tension, tous rient de la mimique d'Hirrelz. 


  –Il faut absolument bouger, dit Shametz. Vous savez qu'on est pratiquement sûrs, avec Hirrelz, que le coup qui se prépare va mettre en jeu quasiment tous les mouvements terroristes de la planète? Des néo-nazis de tous les pays unissez-vous aux Fous de Dieu-on-est-tous-là! Du Sentier lumineux péruvien aux Corses nationalistes des Français; des mafias de droite aux mafias de gauche; des assassins de l'ETA aux pseudo-justiciers de l'IRA; des Japs de mes deux qui veulent récupérer Guadalcanal; des gauchistes de droite et des fascistes de gauche; des islamistes plus-on-est-de-cons-plus-on-rit... vous savez ça! 


  –Calme-toi, Ariel, dit Avimor, c'est toi qui vas faire un infarctus. 


  –Quel infarctus? Tu sais combien j'ai perdu d'amis récemment? Des types et des filles formidables qui n'avaient pas trente ans et qui comptaient sur moi comme sur un berger allemand... Des mecs qu'en avaient quatre paires dans la culotte et des nanas qui te faisaient sauter un œil en se maquillant... Trente-trois! Trente-trois agents qui se sont fait massacrer, torturer! Et vous savez pourquoi? Parce qu'il y a ici, oui, ici, chez nous... des fils de pute qui balancent des renseignements à l'ennemi. Et où ils sont ces fils de pute, sinon là où on sait les choses! 


  –Vous voulez dire chez vous? coupe Masha. 


  –J'en sais rien! Tout ce que je dis, c'est qu'il va falloir s'en occuper, mais entre nous. C'est pour ça que Yaacov vous a demandé de rester. Vous vous rendez compte, on n'a même plus confiance les uns dans les autres! 


  –Comment tu veux qu'il en soit autrement depuis l'assassinat de Rabin? dit Yaacov d'une voix sourde. Un juif qui abat un autre juif au nom de certains juifs. T'as pas l'impression qu'on marche sur la tête? 


  


  


  New York, 25avril


  


  –Commissaire Picard? 


  Le Français s'arrête devant l'homme qui l'interpelle. 


  –Je m'appelle Harold Nicholson, je suis le second du capitaine Ferrari. 


  L'homme est grand, mince, ses cheveux blonds sont coupés ras. Il porte un costume léger gris clair et une chemise bleue. Malgré la chaleur il donne l'impression de sortir de sa salle de bains. Il lui tend la main. 


  –Bonjour, marmonne Picard. 


  –J'ai fait récupérer vos bagages, nous allons sortir directement, voulez-vous me suivre? 


  Picard acquiesce. Il est crevé. Le voyage a été un cauchemar. La climatisation était impossible à régler et il n'a pas cessé de souffrir de l'estomac. 


  Il suit son guide qui l'invite à monter dans une limousine qui démarre aussitôt, et s'affale sur la banquette. 


  Il a quitté Paris en catastrophe. Comme d'habitude on l'a prévenu au dernier moment. Même pas le temps de passer chez lui embrasser sa famille et prendre une valise. C'est Martine qui la lui a apportée au ministère. 


  Par chance, Nicholson n'est pas bavard, et Picard profite des embouteillages pour s'assoupir. 


  On lui a dit de se mettre à la disposition du capitaine Ferrari. Il ignore pourquoi. Personne n'a voulu répondre à ses questions. 


  Depuis un certain temps il se sent mal. Des douleurs articulaires qui ne cèdent à aucun antalgique et des maux d'estomac permanents. Les examens et les analyses n'ont donné aucun résultat. Il souffre de migraines et se sent affreusement déprimé.


  La voiture s'arrête devant un immeuble crasseux et il suit Nicholson dans un ascenseur poussif qui les mène au quatrième étage. 


  Ils traversent une grande salle où travaillent des inspecteurs. Nicholson frappe à la porte d'un bureau dont la vitre porte le nom du capitaine Ferrari. 


  –Entrez. Eh, vous voilà, s'exclame Ferrari en se levant à leur rencontre. Bienvenue à la Grosse Pomme, Picard. 


  –Bonjour. 


  –Ravi de vous voir chez nous. Comment ça va? demande d'un ton jovial l'Italo-Américain. 


  –Comme ça... 


  –Asseyez-vous. Vous voulez boire quelque chose? 


  –De l'eau, je veux bien. 


  –C'est tout? C'est l'heure du scotch... 


  –Non, non, de l'eau. 


  Ferrari paraît surpris, mais va vers la bonbonne d'eau remplir un gobelet en carton qu'il tend au Français. 


  –Moi, je suis au Coca-light. C'est dégueulasse. Harold? 


  –Rien, merci. 


  –Alors, Picard, comment ça se passe à Paris? 


  –La routine. 


  –Ouais... Eh bien, chez nous ça a un peu bougé. 


  Picard a du mal à comprendre Ferrari qui parle avec un accent new-yorkais très prononcé. L'anglais de Nicholson est meilleur.


  –J'ai su que vous aviez été blessé, dit Picard. 


  –Ouais, de l'histoire ancienne. Mais j'ai eu de la chance.


  –On crève de chaleur, ici, remarque Picard en s'essuyant le front. 


  –La clim' nous a laissé tomber. Bon, je vais vous dire pourquoi on vous a fait venir dans cet enfer, rigole Ferrari. 


  –J'aimerais bien, on ne m'a rien dit à Paris. 


  –Je sais, c'est de ma faute. 


  Picard a l'impression que la voix de l'Américain s'éloigne et se rapproche. L'eau avalée trop rapidement lui a donné envie de vomir. Et il est toujours aussi assoiffé. 


  –Voilà, commence Ferrari en s'asseyant sur un coin de son bureau. Il y a trois semaines s'est tenue à Atlantic City une réunion des nazis locaux, une centaine de tarés connus de nos services. Par routine, le FBI y expédie des gars qui voient débarquer au début de la réunion deux Cadillacs extra-larges bourrées, pour l'une, de pointures de la Mafia de la côte est, et pour l'autre, d'enturbannés barbus. Nos gus prennent des clichés, font développer, et fourrent le tout dans leurs ordinateurs. Ils s'aperçoivent que parmi les basanés se trouvent le chargé d'affaires de Libye et le chef de la communauté chiite, également responsable des Frères musulmans et ami intime du nouvel ayatollah de Téhéran. Ça leur fait tout drôle, ce mélange. Les nazillons frayent plus volontiers avec les Arabes palestiniens extrémistes qui veulent se payer la peau d'Arafat, ou avec des mecs de l'IRA. Du coup, ça carbure dans les têtes de nos potes et ils remontent dans les fichiers des nazis. Ils s'aperçoivent que ce n'est pas la première fois que le service a signalé ces amitiés particulières mais jusqu'ici sans y attacher d'importance. Vous me suivez? 


  Non, Picard ne suit pas. Il se sent même complètement largué. Et en plus, il se fout complètement des histoires de Ferrari. 


  –Je pourrais avoir de l'eau? 


  –Hein? Oui, d'accord, répond Ferrari en faisant signe à son adjoint adossé au mur, bras croisés. 


  Il attend que le Français ait bu pour reprendre. 


  –Voilà où ça devient intéressant. Ce groupe nazi a été créé par un de vos Français collabos réfugié chez nous après la guerre. Votre gouvernement ne l'a jamais réclamé, et pourtant, d'après ce qu'on a appris, il y aurait eu de quoi. Ce type, qui est mort voilà quelques années, avait pendant la guerre un associé, une belle ordure aussi, qui s'est enrichi en vendant son vin de Bordeaux aux Allemands, mais surtout en balançant des juifs pour s'approprier leurs biens. Il paraît que c'était le sport favori dans le coin. L'administration était mouillée jusqu'aux yeux et tout le monde en croquait. Bref, la tête de l'associé a été mise à prix par d'anciens résistants et par une association connue en45 sous le nom des «Juifs de la vengeance». Et, en46, le type s'est fait descendre. C'est sûrement ce qui a incité son copain à mettre les voiles jusqu'ici. 


  «Le marchand de vin avait un fils qui devait avoir deux ans à la fin de la guerre et qui a été emmené en Espagne par sa mère quand elle s'est retrouvée veuve. Elle ne l'a pas conduit n'importe où. Le cher bambin a appris à lire dans Mein Kampf et a étudié la chimie des gaz avec les spécialistes de Birkenau. 


  «Les Français le repèrent à la fin de la guerre d'Algérie où il s'est livré à quelques exploits pour le compte de l'OAS. Sa mère meurt, et on le retrouve chez les fascistes italiens, à la loge P2. Enfin, il fournit des armes aux Irlandais par Libye interposée, et copine avec Vidala à qui il enseigne quelques recettes familiales pour faire parler les muets. 


  Ferrari s'arrête et cherche machinalement dans sa poche de chemise des cigarettes qui n'y sont plus depuis un an. 


  –Alors, qu'est-ce que vous en dites? 


  –Qu'est-ce que je dois en dire? grogne Picard qui sent arriver une nausée. En quoi ça me concerne? 


  –J'y arrive. Voilà ce qu'ont concocté nos brillants cerveaux. Enfin, les nôtres et les vôtres. Un, vous parlez couramment l'espagnol et vous connaissez Madrid pour y avoir vécu dans le cadre d'un échange de services antiterroristes. Deux, vous avez l'âge et l'allure approximatifs du fils en question. Trois, vous êtes le meilleur de votre service. 


  –Et alors? 


  –Alors vous faites un fils prodigue parfait. 


  –Je ne comprends pas. 


  –Vous allez prendre la place de l'héritier du collabo bordelais. 


  –Non, mais vous êtes dingue! 


  Ferrari lève un sourcil surpris. Qu'est-ce qui arrive au Frenchie? Il jette un coup d'œil à son adjoint qui n'a pas bronché.


  –Je n'ai pas dit qu'on vous proposait des vacances, mais je sais que vous avez déjà fait ce genre de truc. 


  –Mais ce fils, où il est? 


  –Mort. Les types du Mossad l'ont eu l'an dernier à Rome, d'après votre OCB. 


  –Alors, s'il est mort... 


  –L'information a été tenue secrète. 


  –Secrète, mon cul! Rien n'est plus secret dans notre putain de métier! s'exclame Picard en se dressant. Vous croyez que j'ai la gueule à jouer les James Bond? 


  Ferrari s'est glacé. C'est quoi, ce mec? Un fonctionnaire du chiffre? Un putain de torche-buvard? Il se lève et vient se planter devant le Français, les mains dans les poches arrière du pantalon. 


  –On a décidé d'introduire un sous-marin chez les nazis. Vous avez été choisi. Maintenant, si vous ne vous sentez pas de taille, vous reprenez l'avion et vous rentrez chez vous vous coller devant votre télé. Vous vous expliquerez avec vos supérieurs.


  Picard et lui se fixent, mâchoires serrées. 


  –Et si quelqu'un d'ici l'a connu..., souffle le Français. 


  –Personne ne l'a jamais rencontré, répond Ferrari entre ses dents. On s'en est assuré. 


  –Comment? 


  –Les ordinateurs. À quatre-vingt-dix-sept pour cent sûr, ajoute Ferrari avec un certain sadisme. 


  –Et les trois pour cent? 


  –Moins de risques que de prendre la route le week-end de Thanksgiving. 


  Picard se laisse retomber sur sa chaise. Quelle importance, de toute façon il va crever. Et de toute façon, il s'en fout. Il en a plus qu'assez de leurs conneries! Il en a plus qu'assez de tout! Il regarde l'Américain par en dessous. Ah, le sinistre con qui pense qu'il va changer le monde! 


  Il sent venir une vague de douleur qui lui tord l'estomac. Il a un cancer, c'est sûr. C'est pour ça qu'on le sacrifie. Peut-être même sa femme est-elle dans le coup. Elle avait une attitude bizarre ces derniers temps. Elle est de mèche pour se débarrasser de lui. 


  –Et ça commence quand, si j'accepte? 


  –Quand vous serez devenu François Levesque, c'est le nom du fils. 


  –Je suppose que je n'ai pas le choix? 


  –Je n'en sais rien. Ils auront peut-être quelqu'un d'autre à proposer, ou nous on trouvera. Ce doit pas être difficile de trouver un mec de votre âge qui parle l'espagnol et qui ait un peu de métier... 


  Ferrari se contient à grand-peine. Ce plan est en partie de lui. Il est quasiment certain que les nazis américains couvrent quelque chose de gros. 


  –Qui va me briefer? demande Picard. 


  –Nicholson, c'est un spécialiste. Il a une patience d'éléphant. 


  –Comment vais-je les contacter? 


  –Un des nôtres est dragon au Ku Klux Klan, c'est-à-dire grand maître. Il a déjà annoncé qu'un Français responsable au plus haut niveau de l'internationale fasciste allait débarquer. Vous avez quatre jours pour vous glisser dans la peau du personnage, après on vous jette aux lions. 


  Picard s'assoit, tordu par un vertige. Ferrari fronce les sourcils. Picard se met à chercher fébrilement dans sa poche les pilules contre le stress que Martine lui a données. Il se souvient les avoir sorties de sa valise pour les garder sur lui durant le voyage. Martine avait mis un petit mot gentil avec. Du style: «Ces pilules pour te consoler d'être loin de nous», ou quelque chose de ce genre. Mais la poche est vide. En fait, elle est trouée. Il fouille dans les autres sous le regard curieux de Ferrari. 


  –Vous avez perdu quelque chose? 


  –Des pilules que ma femme m'avait données... pour... 


  –Pour quoi? 


  –Hein? j'étais un peu fatigué à Paris. C'était un genre de vitamines. 


  –Vous en trouverez des tonnes ici, soupire Ferrari. Bon, alors vous marchez? 


  –Je suis un soldat, j'obéis. 


  –Parfait. Vous allez vous enfermer avec Harold dans un hôtel à nous. Ni sortie, ni téléphone, rien. On ne prend aucun risque. Dès que vous serez lâché dans la nature, vous devrez agir seul. Nous craignons que les attentats recommencent sur une plus grande échelle. Nous sommes en contact permanent avec les Israéliens qui s'attendent au pire. Nous ignorons où se cache le chef, mais nous savons que les mouvements terroristes de tout bord ont été activés. On arrive à la fin du millénaire et il n'en faut pas davantage aux esprits faibles. On va tous se défoncer. Picard, on compte sur vous. 


  


  


  Hôtel Blue Star, South Street, quartier de Queens


  


  Depuis quatre jours et quatre nuits Nicholson et Picard ne se quittent plus. 


  Par tranches de trois heures coupées d'un quart d'heure de repos, et de nuits de cinq heures de sommeil, Nicholson transforme le divisionnaire Jacques Picard de la cellule antiterroriste, responsable du contre-espionnage français, en François Levesque, né le3décembre1944à Pontaillac, de Jules Levesque et Monique Archambault. Ce fils de collabo élevé par les nostalgiques du nazisme fit ses humanités dans les Jeunes Gardes de l'Opus Dei, et s'engagea dans les luttes de la terreur noire où il sut se faire remarquer. Picard doit apprendre à parler, à marcher, à fumer comme lui. Il répète jusqu'à l'écœurement les détails d'une vie passée à mépriser et haïr. 


  Son état physique, maintenant qu'il n'est plus soumis au lent empoisonnement, s'il ne s'améliore pas vraiment, n'empire plus. Ses échanges métaboliques, perturbés par les substances absorbées depuis plusieurs semaines, ont modifié sa résistance et troublé gravement son psychisme en exagérant une tendance naturelle à l'angoisse, et accentué un sentiment de méfiance paranoïde lié en partie à son activité d'homme de l'ombre. 


  Pendant que son corps lutte pour reprendre le contrôle, il connaît des alternances d'apathie et d'excitation qui troublent le flegmatique Nicholson. 


  Il se plaint de sa femme et même de sa vie de couple, ce qui choque le Bostonien par nature peu enclin à se livrer. 


  –Vous réglerez facilement ces problèmes en revenant chez vous, l'éloignement facilite parfois la compréhension, dit Nicholson. 


  Pourtant un soir, n'y tenant plus et profitant de ce que Nicholson est sorti, il appelle chez lui. 


  –Allô?... oui? 


  –Martine, c'est moi, Jacques. 


  –Oh, Jacques, comme c'est bien que tu donnes de tes nouvelles, comment vas-tu? Comment te sens-tu? 


  –Bien, répond-il, surpris de l'inquiétude de sa femme. 


  Il ne lui a pas confié ses problèmes de santé. 


  –Bien, vraiment? Ah... où es-tu? 


  –Comment vont les enfants? répond-il. 


  –Bien. Les grands sont chez des copains, mais Olivier est avec moi. Tu veux lui parler? 


  –Pas tout de suite. Qu'est-ce que tu fais toute seule? 


  –Ben... je travaille, je m'occupe de la maison. Que veux-tu que je fasse? Mais toi, tu vas mieux? 


  –Ça va, je te dis. Tu ne t'ennuies pas? 


  –M'ennuyer? Pourquoi? 


  –Parce que je ne suis pas là, répond-il sèchement. 


  Elle a un petit rire. 


  –Nous ne sommes plus des jeunes mariés, reste le temps nécessaire à ton travail. 


  –C'est vrai que tu ne sembles pas pressée de me revoir... 


  –Oh, Jacques... je t'en prie, si c'est pour dire ce genre de bêtises que tu appelles... Au fait où es-tu? 


  –Qu'est-ce que tu fais le soir? 


  –Le soir? Mais c'est quoi, un interrogatoire? Le soir je fais comme quand tu es là. Je dors. 


  –Tu ne sors pas? 


  –Ça m'arrive. Mais je te rappelle qu'il n'y a pas très longtemps que tu es parti. Laisse-moi le temps de m'organiser, ironise-t-elle. 


  L'ironie échappe à son mari qui serre les lèvres d'énervement.


  –Passe-moi Olivier. 


  –Ne quitte pas. 


  Voilà, c'était toujours comme ça depuis un moment. Martine était désagréable et lui faisait comprendre qu'il l'ennuyait. Quand une femme se comporte de cette manière, c'est que quelqu'un l'y pousse. Ça ne serait pas le premier du service à qui ça arriverait. À force d'avoir des hommes toujours à droite et à gauche les épouses se sentent délaissées et vont voir ailleurs.


  –Papa! Papa! c'est Olivier! 


  –Bonjour, mon garçon, tu vas bien? 


  –Très bien. Hier soir je suis allé chez Sabine passer la soirée et j'ai même dormi chez eux. On a regardé la télé jusqu'à minuit.


  –Avec maman? 


  –Non, maman elle était sortie avec des amis! T'es où? 


  Sortie avec des amis, et le gosse planté devant la télé jusqu'à minuit. C'est ça que Martine appelle «faire comme d'habitude»? 


  –Tu reviens quand? continue le petit, t'es loin d'ici? 


  –Je reviens... je vais revenir, t'en fais pas, mon chéri. Je suis à New York, tu sais, là où il y a un grand parc. 


  –Maman veut te parler. 


  –D'accord, passe-la-moi. 


  –Jacques, j'entendais qu'Olivier te demandait quand tu revenais. Tu sais? 


  –N'aie crainte, tu seras prévenue avant. Bonne nuit, Martine, prends soin des enfants, s'il te plaît, c'est le plus important! 


  –Jacques... 


  Mais il a raccroché. Il tremble de fureur. 


  Il s'allonge, les mains derrière la nuque. Il revoit ses fiançailles avec Martine à la sortie de la fac de droit; ses parents qui revenaient d'Algérie où son père était fonctionnaire à la préfecture d'Alger, et ceux de Martine, petits-bourgeois de province. Ils avaient fait l'amour et Martine s'était trouvée enceinte. Ils se plaisaient, ils s'étaient mariés six mois après. Et puis, la routine d'un couple, mais une routine qui lui plaisait, à lui. 


  –Ça va, Jacques? demande Nicholson à travers la porte. 


  –Ça va. 


  –C'est fini, mon vieux, je crois que vous êtes prêt. Dormez bien. 


  


  –Alors, il est comment? a demandé Ferrari à son adjoint qui l'a appelé tous les soirs. 


  –C'est bon. De toute façon, je ne peux pas faire mieux. 


  –Qu'est-ce qu'il a? 


  –Oh, c'est un râleur. Hypocondriaque. Il se croit gravement malade, il pense que sa femme le trompe... Il est en pétard contre tout le monde! 


  –Les Français sont des râleurs de nature, j'ai jamais pu travailler avec eux! À les entendre, nous, on est des cons, les Rosbifs des hypocrites et chacun en prend pour son grade. Laissez tomber; vous lui avez collé la capsule sous la dent? 


  –Demain, avant de le lâcher. 


  –OK. Je serai au bureau de bonne heure. N'hésitez pas à m'appeler en cas de problème. 


  –Entendu. 


  –Ciao, Nicholson, et merci. 


  


  


  New York City, 97eRue Est-1re Avenue


  


  Jacques Picard se présente à la permanence du parti nazi américain, National Renaissance New, au premier étage d'un immeuble sordide. Ce groupe est dirigé par James O'Madaule, un fervent de l'occultisme, adepte de l'Ordre noir. 


  Le rouquin qui le reçoit dans un minuscule bureau qui sent le tabac refroidi le considère avec méfiance. 


  –C'est pourquoi? 


  –Je veux rencontrer le responsable du mouvement. 


  –Pourquoi? 


  –Si t'avais besoin d'être au courant, ça se saurait. Dis-moi où je peux trouver James O'Madaule. 


  –C'est lui qui nous joint si ça lui chante! 


  Picard se penche brusquement vers lui. 


  –Donne-moi une adresse ou je te fais sauter les dents. 


  Le rouquin hésite et papillote des paupières. Il ne fait pas le poids. Et de toute façon, O'Madaule ne joue pas spécialement les mystérieux. 


  –Il y a une réunion demain soir. Ça, c'est l'adresse. Je vous préviens, on n'aime pas les emmerdeurs, ricane-t-il. 


  –Occupe-toi de tes fesses! Donne. Tu devrais aérer plus souvent, ça pue ici, dit Picard en sortant. 


  


  Le lendemain, Picard refait connaissance avec cette ville qu'il aime et prend un taxi jusqu'à la125e. Le quartier qu'il a connu jadis a changé. Passé Columbia, la misère a ravagé les rues. La drogue tient le haut du pavé et derrière chaque mec ou presque pointe un voyou. Les immeubles sont près de s'écrouler, et sur les trottoirs déambule une faune de paumés à la recherche d'un coup. Les poubelles dégueulent leur contenu jusque sur la chaussée et des rats gros comme des chats en font leurs choux gras.


  –Arrêtez-moi là, dit Picard. 


  Il a envie de marcher avant de se trouver confronté à la bande de tarés qu'il doit infiltrer. Il a décidé de jouer le jeu. Ses douleurs se sont atténuées et il se dit qu'il s'est peut-être fait des idées. 


  Il dépasse des groupes entiers de clochards qui le regardent avec des yeux de maquignons, embusqués derrière les montagnes de cartons et de hardes où ils vivent, bouffés par le sida qu'ils prennent en intraveineuse. 


  Dans la125e, le1123est un hangar coincé entre deux immeubles délabrés, fermé par un solide rideau de fer neuf qui fait tache dans le décor. Il y frappe et une lucarne s'ouvre dans le métal. 


  Une tête apparaît qui l'examine avec méfiance. Picard lui colle sous les yeux le papier donné par le rouquin. 


  Dans une pièce aveugle aux murs pisseux, deux hommes sont assis à une table. Derrière eux, une lourde porte de métal. Des classeurs et un cendrier sur pied rempli de mégots constituent l'essentiel de l'ameublement. 


  –Salut, je viens pour la réunion. 


  Les types l'examinent sans répondre. L'un souffre d'alopécie et des mèches de cheveux isolées pendent sur son crâne jaune. Il a aussi perdu ses cils et ses yeux ressemblent à deux boutons. L'autre, plus jeune, a la tête rasée et se donne des airs de skin.


  –Ah, ouais, t'es qui? on te connaît pas, dit le tondu. 


  –Il n'y a pas de raison que tu me connaisses, laisse tomber Picard d'un ton dédaigneux. 


  Les deux mecs se consultent, et l'alopécique détache un ticket.


  –Ça fait trois dollars. 


  –Merci. O'Madaule sera là? 


  –Qu'est-ce tu lui veux? 


  –Je le lui dirai moi-même. 


  Nouvel échange de regards, et le presque chauve lui désigne la porte derrière lui. 


  –C'est par là. 


  Picard se retrouve dans une salle en longueur, enfumée, où la plupart des tables sont occupées. Ça boit sec et l'ambiance est bruyante. Sur les murs sont accrochés des posters de guerre, des affiches de propagande pour différentes milices, mais aussi des photos anciennes en noir et blanc où les hommes du KKK pendent des Noirs ou participent à des meetings. 


  Picard s'approche du bar qui court sur la longueur de la salle et où sont accoudés des hommes de tous âges et conditions. Des ouvriers, des cols blancs, d'autres qui pourraient être routiers ou motards, gras ou bodybuildés, chevelure à l'iroquois, longs dans le cou, queue de cheval ou crâne rasé. Un échantillonnage de mecs largués par la vie. 


  Personne ne s'intéresse à lui, et il s'en félicite. Ferrari lui a juste donné l'adresse du «siège social» avec mission d'aller plus loin. Il y est. Il fait signe au barman qui vient vers lui en prenant son temps. 


  –Une bière, commande Picard. Et un renseignement. 


  –Ouais? 


  –Je voudrais rencontrer James O'Madaule. 


  Le voisin de Picard, un maigre nerveux, se tourne vers lui.


  –Qu'est-ce que tu lui veux? 


  –Je suis un ami. Il sera content de me voir. 


  Le maigre hausse les épaules et va pour répondre, quand d'un juke-box jaillit un tonitruant chant militaire dont les hommes reprennent joyeusement les couplets martiaux. 


  Des cris et des applaudissements saluent la fin du morceau, ponctués d'une nouvelle tournée de bière. 


  Puis des vivats retentissent et Picard se tourne vers ce qui les a provoqués. Un homme vient d'entrer, habillé d'un uniforme noir, chaussé de bottes luisantes, il porte un brassard rouge avec svastika inversé noir au bras gauche. Il est accompagné de deux hommes vêtus comme lui. Il lève les bras dans un geste de victoire. Le hourvari augmente. L'assistance salue le nouvel arrivant, bras tendu, talons joints. L'homme remercie et réclame le silence d'un signe de la main. 


  –Camarades, commence-t-il, vous êtes encore venus nombreux, et votre fidélité nous ravit. Nous avons besoin de tout le monde dans la lutte que nous menons contre les rouges, les juifs, les nègres, et tous ceux qui prennent notre beau pays pour un dépotoir! (Des hurlements ponctuent le discours.) Mes amis, je vous apporte le salut confraternel de Warren Badiner qui n'a pu venir ce soir, mais qui, comme toujours, nous soutient! 


  Nouvelle ovation avec piétinement cadencé de pieds lourdement chaussés. 


  Le maigre nerveux s'approche de l'orateur, lui parle et désigne Picard d'un signe de tête. L'autre opine, serre des mains, et se dirige vers Picard, suivi de ses deux acolytes. 


  –Bonsoir, vous êtes qui? Paraît que vous cherchez à rencontrer notre chef. 


  –Exact. Je cherche à joindre O'Madaule. J'ai des renseignements pour lui. Je suis Français. 


  –On ne vous connaît pas. 


  Le ton est davantage curieux qu'hostile. 


  –Pas chez vous, en effet. À qui ai-je l'honneur? 


  –Capitaine John K. Lawrence, répond l'autre en claquant des talons. 


  –Commandant François Levesque, se présente Picard sur le même ton. Je suis envoyé par mon comité pour rencontrer les responsables américains du mouvement, et précisément James O'Madaule qu'on m'a dit pouvoir trouver ici. 


  –Pour quelle raison voulez-vous rencontrer nos responsables? 


  Picard lève un sourcil et ne répond pas immédiatement. 


  –Excusez-moi, capitaine, mais je ne sais pas qu'elle est exactement votre fonction. Vous ne m'en voudrez pas de réserver la primeur de mes... informations à vos supérieurs. 


  –James O'Madaule sera là ce soir, répond Lawrence. Mais en général il ne reçoit personne sans introduction. 


  –J'en ai une excellente, dit Picard avec un sourire. 


  –Bien. Ce sera à lui de décider. Le meeting va bientôt commencer. À plus tard, dit Lawrence qui tourne les talons, suivi de ses serre-livres. 


  Picard commande une autre bière qu'il boit en réfléchissant. Tout semble aller plus vite qu'il ne le pensait. Nicholson lui a dit qu'O'Madaule était la courroie de transmission avec le mouvement nazi de la côte est. Le problème est que l'arrivée d'un personnage censé être aussi important que Levesque aurait dû être annoncée directement par l'Espagne. Mais au dernier moment quelque chose aura foiré et les plans auront dû être changés. 


  Un nouveau chant martial retentit et les hommes se dirigent vers une double porte qui s'ouvre dans le fond. Ils parlent fort, chahutent, se bousculent. 


  Picard vide son verre et suit le mouvement. 


  Dans une vaste pièce, au plafond bas, une estrade a été dressée devant des bancs. Beaucoup ont apporté des boîtes de bière et le chahut enfle à mesure que les nouveaux arrivants entrent dans la salle. Ils se balancent de grandes claques, s'esclaffent, s'injurient de manière obscène dans la bonne humeur générale. 


  Picard se rend compte que dans ce vivier de cinglés la moindre erreur peut lui être fatale. Ces hommes vivent dans un monde qui n'est pas celui des autres Américains. Ils ont leurs coutumes et leurs propres lois. Ils détestent le gouvernement en place, et tout ce qui émane de lui leur semble hostile. 


  Le capitaine Lawrence apparaît sur l'estrade, entouré de deux hommes en civil. Les applaudissements et les hurrahs reprennent dans un tintamarre de pieds. 


  Picard se penche vers son voisin. 


  –Qui c'est? 


  L'autre le regarde comme s'il débarquait de la planète Mars.


  –Ben, c'est O'Madaule et John Duffy... 


  –O'Madaule, c'est lequel? insiste Picard. 


  L'homme hausse les épaules devant tant d'ignorance. 


  –Ben, le plus grand... 


  O'Madaule n'a pas de peine à être le plus grand parce que John Duffy est vraiment petit, mince, pâle, avec des cheveux lissés en arrière qui dégagent un large front osseux. 


  O'Madaule est de corpulence moyenne et ses cheveux très sombres sont coiffés sur le côté. Son menton s'orne d'un bouc qui lui donne l'air d'un lutin maléfique. Sa cape marron clair est négligemment rejetée en arrière. Duffy, lui, porte un costume sombre. Il avance sur le devant de l'estrade et lâche dans le micro: 


  –Que crèvent les ennemis de l'Amérique! 


  C'est le délire. L'enthousiasme s'exprime dans une montée de décibels qui fait trembler les vitres. 


  Impassible, Duffy attend que s'apaise le tumulte. 


  –Vous savez qui je suis, camarades, crie-t-il dans le micro. Mon mouvement, le National Socialist Liberation Front mène le même combat que le vôtre! (Applaudissements) Nous sommes sur le point de débarrasser notre pays du complot judéo-capitaliste qui le corrompt et le dégénère. Nous n'avons jamais été aussi près de notre but mais nous devons compter sur chacun d'entre vous! (Ovations) Soyez déterminés et sans pitié! (Hurlements). 


  L'orateur étreint O'Madaule pendant qu'enfle le Deutschland über Alles. 


  L'assistance se lève d'un bloc, le bras levé dans un salut hitlérien. 


  Sur un signe d'O'Madaule la lumière s'éteint et tous suivent la projection d'une vidéo sur l'entraînement de groupes de combat. Rien d'original, note Picard, qui est cependant troublé par la qualité et la puissance de l'armement présenté. Puis le film montre une cérémonie de remise de médailles et Picard reconnaît O'Madaule serrant la main d'un milicien. 


  On lui tape sur l'épaule. Dans la rangée un homme lui fait signe de se lever. 


  «C'est parti», pense-t-il. 


  En sortant de la salle, il est aussitôt immobilisé et cagoulé.


  –Eh! qu'est-ce qui se passe? 


  –Tiens-toi tranquille, souffle une voix dans son cou. 


  À l'extérieur, on le pousse sans ménagement dans une voiture qui démarre aussitôt. Lorsqu'il tente de se débattre, il reçoit un coup sur la tête. 


  Ses bras ont été liés en arrière et il est aveuglé et à moitié étouffé par la cagoule qui sent l'huile rance et la poussière. 


  Au bruit, il se rend compte qu'ils traversent un pont et quittent la ville, puis l'allure s'accélère. Ils ont roulé environ une heure quand la voiture s'arrête et que Picard en est brutalement extirpé.


  Il marche sur des graviers, monte des marches et pénètre dans une maison où ses pieds foulent des tapis. 


  Au travers de l'étoffe il perçoit du jour. Des portes s'ouvrent et on le projette en avant en lui ôtant la capuche. 


  La lumière le fait cligner des yeux, mais ne l'empêche pas de constater qu'il est dans une grande pièce où, derrière un somptueux bureau Napoléon III, se tient un homme vêtu d'un peignoir de soie noire à revers de satin blanc. 


  Aucune ambiguïté sur les opinions du maître des lieux. Sur le mur derrière lui, un grand drapeau nazi est encadré des portraits d'Hitler et d'Hirohito. Sur le mur de droite, un aigle aux ailes déployées, dont le crâne est surmonté de l'emblème nazi. 


  Picard se raidit et claque des talons. 


  L'homme vient vers lui en tirant sur un fume-cigarette. «Une caricature», pense le Français. 


  –Qui êtes-vous? 


  –François Levesque, monsieur. Si je pouvais vous montrer mes papiers vous sauriez à qui vous avez affaire. 


  Les hommes qui ont amené Picard sont restés près de la porte.


  –Fouillez-le. 


  L'homme en peignoir examine le contenu des poches du prisonnier d'un œil négligent. 


  –Et alors? dit-il à Picard sans se retourner. 


  –Monsieur, ce que vous avez là n'est pas l'essentiel. Faites-moi détacher et je vous remettrai ma lettre d'introduction. 


  –Où est-elle? 


  –Dans ma ceinture. 


  L'homme fait un signe par-dessus son épaule, et le fouilleur dégrafe et arrache la ceinture de Picard. 


  –Cherchez, ordonne son chef. 


  L'homme sort un canif et ouvre sans ménagement la ceinture en deux. 


  –Attention, prévient Picard, ne déchirez pas la lettre. 


  C'est une lettre écrite par Blas Pilar Lopez, notaire à Madrid et chef de la Fuerza Nuovo, mouvement d'extrême droite fort de soixante-dix mille adhérents, dont une moitié fort âgés, rescapés de la division Azul et d'anciennes unités de la Phalange, et qui coiffe la quasi-totalité des mouvements fascistes espagnols. 


  Dans cette lettre, Pilar Lopez recommande chaudement François Levesque, fils de Jules Levesque, chef du mouvement fasciste français, section sud-ouest, pendant la dernière guerre, et assassiné par les juifs en46. 


  Pendant la lecture, Picard prie pour que les services secrets américains, qui ont retourné le notaire, le tiennent aussi bien qu'ils le lui ont affirmé. 


  L'homme repose la lettre, se retourne et examine son prisonnier. 


  –Je suis le vérificateur en chef, sourit-il avec l'air gourmand d'un chat devant une souris. On me dit fort doué pour faire avouer aux gens ce qu'ils ont envie de cacher. 


  Il continue de sourire. Avec son léger embonpoint, ses lunettes de professeur posées sur un nez droit, son visage dépourvu de personnalité, ses cheveux assez longs, noirs semés de gris, séparés par une raie de côté, il n'a pas l'air effrayant. Mais il y a son sourire et son regard. 


  –Détachez-le, ordonne-t-il soudain. 


  On défait ses liens et Picard grimace de douleur lorsqu'il ramène ses bras vers l'avant. Elle devient fulgurante quand le sang se remet à circuler. 


  –Douloureux, n'est-ce pas? 


  –Très, répond Picard qui s'oblige à se redresser. 


  Tout de même, ne pas donner trop de plaisir à cette pourriture! 


  –Je vais examiner, reprend l'homme. Je vais vérifier. 


  –Je vous en serais reconnaissant, dit Picard, affermissant sa voix. 


  –Dans la cave, ordonne l'homme. 


  –Mais..., tente Picard. 


  Il est empoigné, menotté, mains devant, de nouveau aveuglé et entraîné hors de la pièce. 


  Une porte s'ouvre et on lui fait descendre un escalier en béton. Ses gardiens le jettent sur le sol, et Picard les entend remonter l'escalier et claquer la porte. 


  Il s'adosse au mur et bouge ses bras qui le font souffrir. Si sa couverture est trouée, ce ne sera rien à côté de ce qui l'attend.


  


  Il est en train de s'assoupir quand ses geôliers redescendent, le remettent debout sans brutalité, lui ôtent les menottes et la cagoule. 


  –Venez. 


  Ils le ramènent dans le bureau qu'il connaît déjà. Ce n'est plus le tortionnaire en peignoir qui est là, mais un archétype de SS, blond, cheveux ras, visage creux et décoloré, yeux pâles et dépourvus de chaleur. L'étalon type de la race aryenne dont rêvait Adolf Hitler. 


  –Klaus Wagner, annonce-t-il en claquant des talons. Je suis le collaborateur du général Kendall. Je vous présente en son nom des excuses pour ce que vous avez subi. Nous vous attendions, et le colonel Duvall qui vous a reçu ne peut être accusé que d'un excès de zèle. 


  –C'est sans importance, répond Picard, en claquant des talons à son tour, et parfaitement compréhensible. Nos ennemis sont nombreux et rusés. 


  –Merci de votre compréhension, Herr Levesque. À présent, nous devons partir rejoindre le général. La route est longue, à peu près trois heures. Voulez-vous vous rafraîchiravant? 


  –Bien volontiers. 


  Un des hommes l'emmène dans une salle de bains où il se passe longuement de l'eau sur le visage et les mains. Il reste quelques instants à se regarder dans le miroir et s'effraie de son aspect épuisé. La danse ne fait que commencer et déjà son corps le lâche. Le soulagement de ses douleurs n'était peut-être qu'une rémission. 


  Il redescend et rejoint Wagner dans le hall. 


  –Vous êtes prêt? Alors en route. 


  Picard s'est assoupi pendant le trajet et ouvre les yeux alors que la voiture traverse Atlantic City. Ils longent la jetée où s'entassent les casinos dans une ambiance de fête foraine. 


  Assis près du chauffeur, Wagner se retourne. 


  –Ah, vous êtes réveillé. 


  –Excusez-moi, j'étais épuisé. 


  –Normal. Regardez, reprend Wagner en lui désignant un building surchargé de néons et de gigantesques silhouettes de divinités indiennes dessinées sur la façade par des milliers d'ampoules multicolores. Le Taj Mahal, du groupe Trump. Les idoles du peuple américain. Sexe, argent et vice. C'est contre ça que nous imposerons notre ordre! Un ordre qui servira notre peuple. Cette forteresse, temple de la plouto-judéocratie, nous l'avons rachetée. 


  Picard approuve d'un vague signe de tête. Ses malaises l'ont repris; il suffoque et l'angoisse lui tord l'estomac. Il voudrait se jeter hors de la voiture pour respirer, mais ne s'en sent pas la force. 


  Wagner parle en allemand avec le chauffeur pendant que la voiture se fraie difficilement un chemin au milieu des embouteillages. Ils s'éloignent du centre et la voiture gagne les collines. À chaque lacet de la route la vue s'ouvre sur l'océan. Au bout d'une demi-heure la voiture s'arrête devant une haute grille en fer forgé. 


  Le chauffeur va les annoncer dans l'interphone. Le portail s'ouvre et ils s'engagent dans une longue allée bordée de cyprès. La lune éclaire a giorno le magnifique parc qui entoure une maison de style Tudor, brillamment illuminée. 


  Wagner descend et ouvre la porte de Picard. 


  –Si vous voulez bien me suivre. 


  Ils grimpent des marches qui conduisent à une terrasse et entrent dans une salle de réception meublée en Haute Époque espagnole, avec de lourds bahuts sombres et une énorme table au plateau ciré entourée de chaises à dossier haut et droit. Sur les murs sont accrochés des portraits de gentilshommes en armure, et tout un panneau est tendu d'une tapisserie représentant les Rois Catholiques entourés de leurs enfants. 


  –Si vous voulez bien patienter, dit Wagner, je vais prévenir le général. 


  Quelques instants plus tard, il le précède dans une autre pièce, immense elle aussi, mais beaucoup plus conviviale, où, appuyé au manteau d'une cheminée, se tient un homme pas très grand, portant monocle, la nuque épaisse et rasée, boudiné dans un costume démodé. 


  Picard s'arrête à quelques pas et se fige au garde-à-vous. 


  –Mon général! 


  –Bonsoir, monsieur Levesque. Je suis heureux de vous voir.


  –Merci, mon général. 


  L'homme est cordial, il désigne de la main un fauteuil. 


  –Asseyez-vous. 


  Il s'installe pendant que son hôte prend le siège voisin. 


  –Klaus, auriez-vous la gentillesse de nous servir un schnaps? 


  –À vos ordres. 


  Pendant que Wagner remplit les verres, Kendall se penche vers son hôte. 


  –Je suis extrêmement bien entouré. Klaus est le petit-fils d'Helmut Wagner, gauleiter de Cracovie assassiné en43par les terroristes. Comme votre père, je crois, mon cher Levesque. 


  –Exact, mon général, hélas. 


  Wagner revient avec les verres. 


  –Vous buvez avec nous? invite Kendall. 


  –Merci, mon général. 


  –Portons un toast à notre future victoire et à votre arrivée parmi nous. 


  Wagner, qui ne semble pas vouloir perdre une occasion de claquer des talons, renchérit: 


  –À la mort de la démocratie et de ses valets! 


  Les trois hommes vident leur verre d'une seule lampée. 


  –Maître Pilar Lopez vous envoie son bon souvenir, dit Kendall avec ce sourire mécanique qui semble accroché à ses lèvres.


  –Vous avez pu le contacter? 


  –Le colonel Duvall l'a fait. Il nous a laissé entendre que vous étiez ici pour réunir aux nôtres les forces fascistes européennes. 


  –Exactement. Au dernier congrès de Valladolid nous avons pris conscience que la force que nous représentons serait décuplée si nous pouvions la fusionner avec les autres, et plus particulièrement avec celle de nos amis américains. 


  Kendall approuve de la tête et se lève. 


  –Un peu de schnaps? 


  –Non, merci, mon général, ça ira. 


  Kendall tend son verre à Wagner qui le remplit. Kendall le lape en une seule gorgée et le tend de nouveau à Wagner. 


  –Vous êtes resté combien de temps à Madrid? demande Kendall en allumant un cigare qu'il a soigneusement choisi dans sa réserve en bois de cèdre. 


  Le ton est resté amical, mais Picard se tend. L'épreuve commence. 


  –Oh, longtemps. Je devais avoir dans les sept ans lorsque ma mère m'y a amené, et j'en suis reparti à trente. Je faisais de fréquents aller-retour dans la famille de ma mère à Bordeaux. 


  –Votre mère est décédée en quelle année? 


  –En75, la même année que notre regretté Caudillo. 


  –Avec qui votre mère avait-elle des contacts en Espagne? demande Kendall en faisant grésiller le bout de son cigare. 


  –Oh, beaucoup de monde. J'étais trop jeune pour m'en souvenir, mais elle m'a toujours dit avoir une grande reconnaissance pour Otto Skorzeny qui l'a beaucoup aidée. Et aussi Anton Pavelic et Léon Degrelle, ce Belge qui me faisait tant rire. Il y avait aussi, parmi nos familiers, Darquier de Pellepoix, dont le nom ne vous dit peut-être rien, un compatriote, un grand patriote avec des idées magnifiques. C'est lui qui m'amenait au zoo et qui m'expliquait les différences de races. Un grand bonhomme. 


  –Si, si, j'ai entendu parler. 


  –Je suis surpris et honoré que vous le connaissiez, mon général. 


  –Et pourquoi non? nous chérissons la mémoire de ceux qui ont combattu lorsque nous étions trop jeunes pour le faire, qui ont pu continuer la lutte dans les pays amis où ils s'étaient réfugiés. 


  –Vous avez tout à fait raison. Ma mère elle-même s'est rangée, alors qu'elle n'était plus toute jeune, aux côtés de l'OAS durant notre guerre d'Algérie où elle est venue en aide aux soldats du commando Delta, trahis par leur propre pays. Quant à moi, dès que j'ai eu l'âge, j'ai suivi des stages de guerre subversive chez Jésus Fernandez dans sa propriété de Catalayud qu'il avait mise à la disposition du mouvement. 


  –Belle adolescence. Quand vous évoquez Jésus Fernandez, vous parlez de celui qui dirigeait le Mouvement Renaissance? 


  –Non, mon général, la Fondation Renaissance. Le Mouvement était dirigé par le Roumain Horia Sima, je suis trop jeune pour l'avoir connu. 


  Kendall fait signe à Wagner de le resservir. 


  –Un verre, Levesque? 


  –Non, vraiment merci. 


  –Vous êtes sobre pour un Français, rit Kendall. 


  –Le voyage a été fatigant, mon général, excusez-moi de ne pas vous accompagner. 


  –Oh, je peux parfaitement boire seul, n'est-ce pas, Wagner? 


  –Oui, mon général. 


  –Avec Fernandez, vous avez dû travailler avec Juan Libéres? dit Kendall en plantant son regard mouillé d'alcoolique dans celui de Picard. 


  –Heu, non... mon général..., moi j'étais avec Antonio Merédes Garcia qui s'occupait en même temps de l'organisation Joven Europa. 


  –Ah, Merédes... Merédes, ah oui, c'est celui qui a laissé une jambe à l'ennemi... 


  –Je crains que vous ne confondiez, mon général. Merédes Garcia était amputé de l'avant-bras droit, une rafale de mitraillette le lui avait arraché alors qu'il combattait aux côtés de Otto Betram qui était capitaine à la légion Condor. 


  Kendall lance à Wagner un rapide coup d'œil qui n'échappe pas à Picard. Pour être grossiers, les pièges n'en sont pas moins dangereux. 


  –Ma mémoire me fait défaut, soupire Kendall. 


  –Au contraire, mon général, j'aimerais en savoir autant que vous sur vos héros. 


  –Ils n'ont pas eu la chance des Européens. Ils étaient trop loin du champ de bataille. Ils ont dû se contenter de soutenir financièrement la lutte. 


  –Comme Ford, le constructeur de voitures, ou le père de votre président Kennedy? 


  –Entre autres, oui... 


  Kendall tend une nouvelle fois son verre vide à Wagner qui a une grimace de désapprobation. 


  «Kendall est un ivrogne, le maillon faible de l'organisation, mais il doit être plein de fric», pense Picard. 


  –Vous pourrez habiter ici, dit Kendall en se levant, flageolant. 


  –Je ne voudrais pas vous déranger... 


  –Oh, déranger! j'ai de quoi loger une armée! 


  Il se retient au bras de son fauteuil. 


  –Représentez-vous l'ensemble du mouvement franco-espagnol? demande-t-il d'une voix pâteuse. 


  –Seulement espagnol. Je considère ce pays comme ma vraie patrie. Mes compatriotes, après la guerre, n'ont pas su, hélas, continuer la lutte comme il se devait. Pourtant, je ne perds pas espoir. Depuis quelques années un mouvement extrêmement bien structuré, doté de moyens financiers puissants et d'hommes déterminés et capables, s'est implanté légalement en France. Il a constitué des réseaux et bénéficie d'une représentation nationale importante. Il a placé des hommes aux postes clés, et tout ça en douceur. Un exemple, à mon avis. Seul, il ne peut rien faire. Mais il sera présent le moment venu. 


  –Ce moment n'est plus très loin, marmonne Kendall. De combien d'hommes disposez-vous en Espagne? 


  –Une cinquantaine de mille... 


  –Tant que ça? N'êtes-vous pas un peu optimiste? 


  Picard réfléchit rapidement. Est-ce bien le chiffre que lui a fourni Nicholson? 


  –Oh, une bonne vingtaine de mille opérationnels, en tout cas... Mais je suis certain que l'on peut en mobiliser beaucoup plus autour de nos idées. Le moment n'est plus très loin..., n'est-ce pas vous qui vous montrez optimiste? 


  –Optimiste? Ne vous êtes-vous pas aperçu de ce qui est arrivé en Europe et chez nous? 


  –Heu... Vous voulez parler des attentats? 


  –Sans doute. Ce ne sont là que les prémices d'une action mondiale. Mais vous êtes au courant. Nous sommes arrivés là où nous a conduits l'instigateur de notre révolution. 


  Picard se raidit. On y est. Mais où? Qui est l'instigateur dont parle cet ivrogne trop bavard? Pour se donner du temps, Picard tend son verre à Wagner. 


  –Ah, tout de même, vous vous y mettez! s'exclame Kendall. Wagner, la même chose! 


  –Vous ne croyez pas...? commence Wagner. 


  –Quoi, Wagner? 


  –Rien, mon général. 


  –Oui..., reprend Kendall, de plus en plus confus, il est là! Attention, je ne l'ai encore jamais vu! On lui doit tout! Et j'ajouterai: hélas! 


  –Pourquoi hélas? interroge Picard qui a l'impression de mettre le pied dans le vide. 


  –Parce qu'il n'est pas de chez nous! C'est un bougnoule! De je ne sais où, d'ailleurs! Attention, je n'ai rien contre eux. Ils se sont bien comportés pour la plupart durant la dernière guerre mondiale. Le grand muphti de Jérusalem, Sadate, avant qu'il ne tourne casaque, et tant d'autres! mais nous savons qu'au moment du partage la lutte sera chaude! 


  –Mon général... 


  –Oui, Wagner? 


  –Notre hôte doit être fatigué... et je me demandais s'il ne souhaiterait pas se reposer... 


  Picard regarde Wagner qui a les yeux fixés sur Kendall. Il se fout de la fatigue de Picard, mais il a compris que «son général» en dit beaucoup trop. 


  Pris d'inspiration, Picard se redresse et se fige dans un impeccable garde-à-vous. 


  –En tant que représentant officiel du mouvement fasciste européen, je suis habilité à vous apporter notre appui total pour l'élaboration de l'Ordre Nouveau. Je sais que nos hommes sont prêts à donner leur vie pour la Révolution mondiale. Ordonnez, et nous obéirons! 


  Kendall l'a écouté, surpris par cette soudaine véhémence. Son sourire s'élargit. 


  –Je suis content de ce que vous venez de dire, Levesque. Dès demain, Wagner vous emmènera visiter notre base militaire. Vous allez en prendre un coup. Et vous savez quoi? Wagner, dit-il en se tournant vers son aide de camp, vous ferez participer notre ami à l'entraînement. 


  –Mais, mon général... 


  –Si, Wagner, j'y tiens! Regardez la stature de Levesque, vous le croyez incapable de combattre? 


  –Ce n'est pas ça... mon général... mais ce camp, excusez-moi..., est interdit de visite aux étrangers. 


  –Étrangers? Ne sont étrangers que ceux qui nous combattent! Levesque, dormez bien, prenez des forces. Demain vous verrez pourquoi nous allons vaincre! Conduisez-le à sa chambre, Wagner! 


  Picard salue, bras levé. Il n'en croit pas ses oreilles. Il n'y a que quelques heures qu'il est infiltré et déjà on l'emmène au cœur même du dispositif. 


  –Bonne nuit, mon général, et merci pour tout. 


  –Bonne nuit, et prenez des forces! 


  Picard suit Wagner dans un grand escalier qui mène à l'étage.


  –Tâchez de dormir, conseille Wagner avec un sourire en ouvrant une porte. Est-ce que cette chambre vous convient? Vous trouverez tout le nécessaire dans la salle de bains, des vêtements qui devraient vous aller dans la penderie, ainsi que du linge dans la commode. 


  –Je suis ravi d'être parmi vous, dit Picard. 


  –Nous verrons, Herr Levesque, nous verrons... Comme on dit chez vous: ne vendez pas la peau de l'ours avant de l'avoir tué. Bonne nuit. 


  


  


  27avril, neuf heures quinze du matin


  


  Depuis qu'ils sont partis, Wagner n'a pas desserré les lèvres. Il conduit, les yeux rivés à la route. 


  –Belle région, commente Picard que ce mutisme inquiète. Belle maison également que celle du général. Je me suis demandé s'il était allemand... 


  –D'origine, répond brièvement Wagner. D'après ce que nous savons, ses parents sont arrivés ici en1921. 


  Picard a passé une nuit agitée. L'excitation de son aventure en a été la seule cause, parce que ses douleurs ont disparu. Il se sent cependant aussi épuisé que la veille. 


  L'attitude de Wagner lui fait craindre que les nazis aient reçu d'autres informations le concernant. Il a pu y avoir des fuites ou des imprudences. Malgré les précautions prises par Ferrari, pas mal de gens doivent être au fait de l'opération. 


  La voiture s'engage sur une route secondaire bordée de champs de blé qui s'étendent à perte de vue. Des tracteurs, qui paraissent minuscules à cette distance, tracent des lignes qui ressemblent à des toiles abstraites. 


  –Depuis que nous avons quitté la nationale nous roulons sur les terres du Dr Field. Il est psychiatre et nous aide beaucoup, explique Wagner. 


  Picard hoche la tête. 


  La voiture arrive dans la cour d'une sorte de ranch et s'arrête en faisant voler les gravillons. La bâtisse, construite en grosses pierres, n'a pas d'étage. Autour ce ne sont que bois touffus. 


  La porte de la maison s'ouvre sur un homme vêtu comme un fermier, de taille moyenne, râblé, des yeux sombres perpétuellement en mouvement. 


  Wagner le salue militairement et le présente à Picard. 


  –Capitaine Albert de Shazo. François Levesque. 


  –Enchanté, capitaine. 


  L'autre se contente d'un vague grognement. 


  –Le capitaine de Shazo, explique Wagner, est l'intendant du Dr Field et le chef des moniteurs. Il est aussi responsable de ce camp. 


  Picard regarde autour de lui. Quel camp? 


  –Le général Kendall souhaite que notre invité visite nos installations et participe à l'entraînement, explique Wagner. 


  De Shazo acquiesce d'un air indifférent. 


  –Allons-y. 


  Ils le suivent dans la maison. De Shazo soulève une trappe où débouche un escalier qu'ils empruntent l'un derrière l'autre. 


  Picard compte soixante marches avant de poser le pied sur un sol en béton. Une sacrée profondeur. 


  Ils sont dans un sous-sol ventilé par des bouches à air et éclairé par des lampes halogènes. 


  Des techniciens sont assis devant de puissants ordinateurs; d'autres, devant des cartes murales lumineuses, actionnent des symboles. L'heure de chaque continent est inscrite au-dessus des tableaux. Picard aperçoit des cartes géophysiques de la France, de la Grande-Bretagne, des États-Unis et d'Israël, avec leur nombre d'habitants et le montant du PIB. 


  –Vous voulez commencer par quoi? grogne de Shazo. 


  –Par là, répond Wagner en désignant un opérateur assis devant son écran. 


  –D'accord. Tu en es où? demande de Shazo à l'homme.


  –Nous attaquons le camp militaire de Dutton en Virginie, capitaine, base de l'US Air Force. Nous venons de liquider le matériel volant et nous devons à présent nous débarrasser de l'élément humain figuré par les points rouges; les croix noires représentent nos équipes. 


  –Tu t'appelles comment? demande de Shazo 


  –Cornel, mon capitaine. 


  –Cornel? tu es en rattrapage, c'est ça? 


  –Oui, mon capitaine, répond l'homme en baissant la tête.


  –Alors, vas-y. 


  Picard a senti la peur du technicien. 


  L'homme, après une brève hésitation, saisit les manettes et actionne les symboles, mais malgré ses manœuvres les croix noires disparaissent les unes après les autres alors que les pastilles rouges se répandent sur l'écran. 


  Les techniciens voisins qui avaient un instant tourné la tête vers leur collègue, s'absorbent dans leur travail. 


  –Il a échoué, constate Wagner d'une voix glaciale quand l'écran est devenu noir. 


  –Oui, reconnaît de Shazo. Debout, dit-il à l'homme qui se lève en hésitant. Tu as perdu, n'est-ce pas? 


  –Oui, mon capitaine, balbutie l'homme. 


  De Shazo hoche la tête et sort de sa poche un coup-de-poing américain qu'il enfile à la main droite. 


  Wagner se pousse en faisant signe à Picard d'en faire autant. Autour, les légers cliquetis des machines se sont arrêtés. 


  Le technicien fautif s'est figé, ses lèvres tremblent. 


  –Qu'est-ce qu'il va lui faire? demande Picard. 


  Il n'a pas fini de poser la question que, prenant son élan, de Shazo envoie son poing dans la figure du technicien, qui, le visage à moitié éclaté, s'écroule en entraînant sa chaise. 


  De Shazo, le souffle court, ôte les cercles d'acier, secoue sa main endolorie et se tourne vers les autres. 


  –Alors, vous regardez quoi? 


  Les employés se détournèrent sans un mot. 


  Picard, pétrifié, contemple l'homme à terre. 


  –Joli coup, apprécie Wagner. 


  –Il sera plus attentif la prochaine fois, grogne de Shazo. 


  –Vous l'avez à moitié tué, dit Picard d'une voix dure. 


  –À moitié seulement, répond de Shazo qui se tourne vers Wagner. On y va? 


  –On y va. 


  Wagner prend Picard par le bras. 


  –C'était la seconde erreur de cet homme, dit-il d'un ton léger, parions qu'il n'y en aura pas de troisième. 


  Picard, dégoûté, ne répond pas. 


  Ils suivent de Shazo qui ouvre une porte. 


  –Par ici, invite-t-il. 


  –C'est là que vous allez combattre, dit Wagner. 


  –Combattre? Je n'ai ni l'âge ni la forme, proteste le Français. 


  –Nous devons tous être prêts. 


  –Je suis un organisateur, pas un combattant. Mes chefs n'apprécieraient pas que je risque de me blesser là où d'autres...


  –Chacun d'entre nous doit être pluridisciplinaire, coupe Wagner, alors qu'ils arrivent devant un ring violemment éclairé autour duquel sont assis une douzaine d'individus des deux sexes. Sur le ring, une femme et un homme se font face. 


  –Ça va être intéressant, remarque de Shazo, ces deux-là sont de la même famille. 


  –On oppose un homme à une femme? 


  –Nous n'avons pas les mêmes règles de galanterie que les Français, ricane-t-il. Ici, tout le monde suit le même entraînement. N'est-ce pas ainsi dans votre armée nationale? 


  –L'entraînement, pas les combats. 


  De Shazo fait un signe. Les adversaires se mettent en position d'affrontement. Ils sont habillés de vêtements civils et sont armés d'un poignard commando à large lame. 


  L'homme est légèrement plus petit et plus lourd. Ils ne se quittent pas des yeux. La femme sautille autour de son adversaire en tenant son poignard éloigné du corps, lame relevée. 


  Soudain, avec une rapidité foudroyante, l'homme se fend et lacère le bras de la combattante qui, instinctivement, pose l'autre main sur son bras blessé. L'homme se tourne vers le moniteur, semblant guetter sa décision. 


  «Comme les gladiateurs sous les Césars», pense Picard. 


  Le moniteur a répondu d'un geste. Picard, horrifié, voit le combattant se jeter sur la femme qui n'a pas bougé, et lui planter son poignard dans la gorge. 


  Le Français n'a pu s'empêcher de crier en la voyant tomber à terre. Il se tourne vers Wagner. 


  –Il l'a tuée? souffle-t-il, incrédule. 


  Wagner hausse les épaules sans répondre. Tout ça l'ennuie visiblement. Picard le saisit par les revers du veston. 


  –Vous autorisez ces assassinats? siffle Picard, ivre de dégoût et de rage. De Shazo les observe, surpris de la véhémence du Français. 


  –Enlevez vos mains, dit Wagner d'une voix glaciale, le regard rivé à celui de Picard. Vous perdez votre sang-froid. 


  Picard se rend compte que tous l'observent. 


  Il desserre ses doigts du col de l'Allemand. 


  –Nous ne sommes pas habitués à tuer les nôtres, crache-t-il.


  –C'est ce qui fait notre différence, réplique l'Allemand; pour notre cause, aucune vie n'est indispensable. Plus vite vous le comprendrez, mieux ce sera. 


  –Cette femme n'avait aucune chance. 


  –Détrompez-vous, intervient de Shazo, elle avait déjà tué trois adversaires. Elle a manqué de réflexe. 


  –Nous ne sommes pas assez nombreux pour sacrifier les nôtres, s'accroche Picard qui ne veut pas déjuger son premier mouvement. 


  –Et si vous combattiez à présent? propose Wagner, goguenard. 


  –Jusqu'à la mort? 


  –Jusqu'à la mort. 


  –Je suis incapable de tuer sans raison un homme dévoué à nos idées. 


  Wagner, sans lui répondre, se tourne vers les hommes et les femmes qui entourent le ring. 


  –Qui veut combattre le Français? 


  Toutes les mains se lèvent. 


  Il se tourne vers Picard. 


  –Vous avez le choix. 


  Picard comprend qu'il ne peut plus reculer: sa mission et sa vie vont s'arrêter dans ce sous-sol, au milieu de ces cinglés, et il aura échoué sur toute la ligne. 


  –Qu'avez-vous décidé? 


  –N'importe lequel de ces hommes. 


  –Bravo. 


  Sur un signe de Wagner, le moniteur désigne un combattant qui enjambe aussitôt les cordes du ring. Entre-temps, le corps de la morte a été enlevé dans l'indifférence générale. 


  –Vous avez le choix des armes, indique Wagner. 


  Dans un état second, Picard observe ces hommes et ces femmes qui le regardent tranquillement. Ils sont hallucinés, pense-t-il, complètement hors des réalités. Qu'a-t-on pu leur faire pour les transformer ainsi? Le fanatisme, certes, explique toutes les folies... au point de tuer les siens? 


  –Quelle arme choisissez-vous? reprend Wagner. 


  –Hein? Peu importe. 


  –Vous avez tort, votre adversaire ne vous fera pas grâce.


  Picard lève les yeux vers l'Allemand et s'aperçoit que c'est la première fois qu'il lui voit une flamme dans le regard. 


  –Le poignard, souffle-t-il. 


  –Celui-ci vous convient-il? 


  Le Français s'en saisit et le soupèse d'un geste machinal. Il y a si longtemps qu'il ne s'est pas servi de ce genre d'engin! 


  –Ça ira. 


  Il enjambe à son tour les cordes du ring et avance vers le centre où l'attend en sautillant son adversaire, mince, vif, drogué à mort. Il tient un fil d'acier dans ses mains jointes. C'est un étrangleur. 


  –Vous êtes prêt? demande Wagner sur un ton presque joyeux. 


  Picard acquiesce. 


  Le moniteur lance un ordre en arabe, et l'adversaire de Picard se met en mouvement en murmurant. 


  Picard comprend qu'il prie. 


  Il est plus lourd que son adversaire, plus puissant mais aussi moins rapide, moins entraîné, et, surtout, il n'a aucune envie de le tuer. 


  Pour le tester, il se fend, mais l'autre évite le coup d'un brusque mouvement du corps. Il a le regard vague, le visage sans expression. La drogue qu'ils prennent, pense Picard, en fait des robots, des êtres sans âme. 


  L'homme est pieds nus et Picard est gêné par ses Rangers sur ce ring au sol mou. Mais ce qui est infiniment plus grave, c'est que Picard craint la mort et que son adversaire la recherche. 


  Soudain, Picard reçoit dans la poitrine un coup de pied qui l'envoie à terre pendant que son adversaire se jette sur lui. D'un coup de rein désespéré, il le renverse et cherche à l'immobiliser, mais, vif comme une anguille, l'homme s'est dégagé, a passé son filin autour de son cou et tire de toutes ses forces. Par réflexe, Picard glisse sa main sous l'acier et sent sa paume se déchirer. Paniqué, à moitié étranglé, il se débat, cherche à décramponner son assaillant, dégage sa main armée qu'il lance derrière lui, taille au hasard et se retrouve inondé de sang. 


  Au prix d'un gigantesque effort, il se redresse, se rue vers les cordes entre lesquelles il coince la tête de son adversaire, le lâche en titubant, cherche à récupérer son souffle bloqué dans sa gorge si douloureuse, davantage encore que sa main. 


  L'homme se libère des cordes et se plante devant Picard qui s'aperçoit qu'il lui a coupé l'oreille et qu'il y a à la place un trou d'où coule à flots du sang qu'il ne se donne même pas la peine d'essuyer; l'autre attaque avec un ciseau de volée, manque son but, et se relève d'un bond, son filin souillé de sang tendu à deux mains devant lui. 


  Picard comprend qu'il n'a plus le choix. S'il veut vivre, il doit tuer. 


  Il recule, son regard se fait plus aigu. La haine a remplacé la vague pitié qu'il ressentait pour l'être déshumanisé. Il ne voit plus que le ring et cette mort à visage humain. 


  Les deux adversaires sont l'un comme l'autre au bord de l'épuisement, Picard sait qu'il ne doit plus compter sur sa force, mais sur son intelligence, alors il feint la faiblesse, pose un genou à terre, tête pendante, et son ennemi s'y trompe, son cerveau embrumé ne voit que l'homme perdu, il se jette en avant en criant «Allah Akbar» et s'empale sur le poignard que Picard a brusquement relevé. 


  C'est fini. L'homme est tombé sur le sable où il s'est convulsé avant de s'immobiliser, le poignard enfoncé dans le ventre jusqu'à la garde. 


  Picard le regarde sans éprouver autre chose qu'un grand étonnement. Son attention est attirée par un bruit incongru. 


  Sur le bord du ring, Wagner applaudit avec enthousiasme. 


  –Bravo, à un moment, je vous ai cru mort. 


  Hébété, Picard sort du ring, pendant qu'on enlève le cadavre.


  –Bravo, répète Wagner en tapant sur l'épaule de Picard qui le fixe avec tant de haine que Wagner, désarçonné, laisse glisser sa main. 


  –Herr Levesque, veuillez accepter mes excuses, dit-il encore. 


  Picard lui décoche alors un formidable coup de poing qui l'envoie rouler au sol. De Shazo fait mine de lui porter secours, mais l'Allemand l'arrête de la main. Il se redresse en se soutenant aux cordes. Les autres n'ont pas bronché et regardent la scène avec indifférence. 


  Wagner secoue la tête en se frottant la mâchoire. 


  –Ça fait du bien, hein? fait-il en riant, mais Picard se détourne et s'éloigne à grands pas. 


  Picard passe le reste de la journée dans sa chambre chez Kendall. 


  Un domestique à l'allure efféminée, habillé d'un costume en tussor blanc, l'y a accompagné à son retour du camp avec Wagner. 


  –Si vous avez besoin de quoi que ce soit, monsieur, je suis à votre disposition, a-t-il déclaré avec un coup d'œil entendu. 


  Le Français s'est enfermé chez lui. Ses batteries sont vidées, tout son corps est douloureux et des spasmes lui tordent l'estomac. 


  C'est la sonnerie du téléphone qui le réveille. La nuit est presque tombée. Il se sent mieux. 


  –Allô? 


  –Monsieur, c'est Johnny, dit une voix sucrée, et Picard met quelques secondes à se souvenir de qui il s'agit. Le général Kendall demande si vous voulez vous joindre à ses invités pour le dîner, ou si vous préférez un repas dans votre chambre? 


  Picard, qui sort d'un sommeil de bûche, a du mal à rassembler ses pensées. 


  –Dites-lui que je descendrai, marmonne-t-il. 


  –Dans ce cas, monsieur, vous trouverez dans la penderie un smoking à votre taille. Sur la tablette de la salle de bains j'ai également déposé des cachets d'analgésique et d'antibiotique pour votre blessure à la main. 


  –Vous êtes entré dans ma chambre? 


  L'homme hésite. 


  –Oui, monsieur, sur les ordres du général. 


  –À quelle heure, le dîner? 


  –Sept heures, monsieur. Vous avez largement le temps de vous préparer. Le général vous attendra au grand salon. 


  Picard raccroche et reste un moment les yeux au plafond. Des invités? Peut-être l'un d'eux a-t-il rencontré le vrai Levesque. Peut-être des gens importants, peut-être pas. Peut-être que c'est un cauchemar et qu'il est en ce moment avec Martine et les enfants dans son pavillon de Marly. 


  Il se lève. Il est nu. Il se souvient avoir jeté ses vêtements par terre en entrant. Ils n'y sont plus. Il passe dans la salle de bains. L'eau chaude lui enlève les dernières traces de lassitude. Ce combat, en fin de compte, aura été salutaire. Il lui a redonné le goût de vaincre. 


  Il sort de la douche, s'essuie vigoureusement, se lave les dents, se rase. Tous les ustensiles sont de première qualité. 


  Dans la penderie est accroché un smoking bleu sombre, et sur les étagères, une chemise, un nœud papillon, des chaussettes de soie noire, des mocassins vernis ainsi que des sous-vêtements.


  Il s'habille avec soin. Sa main est très douloureuse et il a déjà avalé deux comprimés. Il en prend deux autres avec un verre d'eau. 


  Il s'examine dans la glace et pense à Martine qui aime le voir habillé avec élégance. Martine? Que fait-elle en ce moment? Pense-t-elle à lui ou à un autre plus proche qui a su profiter de sa solitude? 


  Il chasse ces pensées qui ne peuvent que l'affaiblir et sort de la chambre. Kendall le regarde descendre l'escalier qui mène dans le hall. 


  –Levesque! Je suis content de vous voir, mon gaillard! Wagner m'a raconté! Très fort, vraiment très fort! (Kendall est habillé d'un uniforme militaire de fantaisie, kaki à parements rouges, montant sous le menton.) Wagner a outrepassé mes ordres, mais grâce à Dieu, vous vous en êtes bien tiré! Laissez-moi vous présenter quelques amis. 


  Il l'entraîne vers le salon où un trio est en train de boire. 


  –Giani Columbo, un ami cher, chef de la Famille sicilienne! présente Kendall. 


  Picard serre la main d'un homme qui ressemble à un ouistiti, tant par la taille que par la pilosité. Ses gestes nerveux accentuent la ressemblance. 


  –Ravi, dit Picard. 


  Son attitude est roide comme on l'attend d'un homme de sa position. 


  –Jerry Laughton, continue Kendall, l'adjoint du Dr Field dont vous avez pu ce matin admirer la propriété. 


  Picard serre la main d'un grand blond au visage rougeaud de paysan. 


  –Bonsoir. 


  –Et, enchaîne l'hôte, le professeur Dasaku Ikeda, père de la Soka Gakkaï qui veut rendre au Japon ses vertus impériales. Dix millions d'hommes décidés. Les Brigades rouges s'entraînaient avec eux, c'est pour dire! 


  Un Japonais fluet, au visage couleur de vieil ivoire, s'incline devant Picard. 


  –Très honoré, gazouille-t-il. 


  –Très honoré également, répond Picard en inclinant la tête. 


  –Nous attendons d'autres invités, ceux-là ne sont pas vraiment des amis, plutôt des associés, pérore Kendall en vidant son verre d'un trait. 


  Johnny passe entre les invités avec un plateau, et sourit à Picard qui se demande s'il ne lui a pas tapé dans l'œil. Ce serait le bouquet! 


  Kendall assure l'essentiel de la conversation, se pavane, boit plus que de raison. Le Sicilien ne desserre pas les lèvres, pas plus que le Japonais. Seul Laughton lui donne parfois la réplique. 


  Picard s'est installé dans un fauteuil. Sa main l'élance moins et il ne ressent plus de malaise. 


  Des crissements de pneus sur le gravier annoncent l'arrivée d'une voiture. 


  –Ah, les voilà! s'exclame Kendall en se dirigeant vers la porte-fenêtre. 


  Wagner entre, suivi de trois personnages, et se fige dans un salut fasciste que Kendall lui rend mollement. 


  Il va vers les arrivants en écartant les bras dans un geste familier et jovial. 


  –Je suis ravi de vous recevoir chez moi! 


  Les trois hommes négligent les mains tendues et inclinent la tête. 


  –Bonsoir, dit l'un d'eux. 


  Kendall se tourne vers Wagner. 


  –Présentez-nous, Wagner! 


  –Eh bien..., monsieur est Mahmud Fahum qui est l'éminence... 


  –Je sais qui est Mahmud Fahum! l'interrompt Kendall, je veux simplement savoir qui est qui. Fahum, reprend-il sans se rendre compte de la désapprobation et de Wagner et du Fahum en question, est l'éminence grise de l'imam Rafsandjani! Exact? 


  –Exact, répond l'homme d'une voix sourde. 


  Il est vêtu d'une djellaba noire et son turban de même couleur signifie qu'il descend du Prophète. Une barbe courte encadre son visage émacié. 


  –... Alors, vous, poursuit Kendall en se tournant vers le deuxième, vous êtes Hassan El-Bannah, et vous avez fondé la Djihad islamique et votre père... votre père... attendez... les Frères musulmans? 


  –C'est ça, répond l'homme, le regard dur. 


  C'est le seul habillé à l'occidentale. Sa joue gauche porte une cicatrice qui lui donne l'air d'un brigand de film. Il tient à la main une serviette en cuir. 


  Les regards se tournent maintenant vers le troisième, qui, demeuré à l'écart, attire néanmoins l'attention des hôtes de Kendall. 


  Il est d'une maigreur extrême; dans son visage décharné, grêlé, sans expression, bougent deux yeux pâles qui ne se posent pas. Un regard qui pourrait ne pas appartenir à un vivant. 


  –Heu... vous êtes... 


  –Son nom n'a pas d'importance. 


  C'est Mahmud Fahum qui a parlé et s'est avancé comme pour faire un rempart de son corps au vieillard. 


  –Pas d'importance? s'étonne Kendall. Comment ça? 


  –Ce n'est pas son nom qui compte, reprend Fahum qui a jeté un regard vers El-Bannah qui s'est rapproché. C'est ce qu'il fait.


  Décontenancé, Kendall regarde ses autres invités. Le malaise est palpable ainsi que la menace. 


  –Dans ce cas... 


  Picard, aux aguets, n'est pas loin de croire qu'il a devant lui le gratin du monde criminel et terroriste. 


  C'est Johnny le factotum qui sauve la mise en annonçant que le dîner est servi. 


  Wagner saute sur l'occasion. 


  –Général, si vous voulez bien installer nos invités... 


  –Hein?... oui... installons-nous. 


  Sans s'inquiéter d'être suivi, il entre dans la salle à manger où une table a été luxueusement dressée. 


  Picard se retrouve assis entre Laughton et Columbo, face au Japonais et à Wagner. Kendall est en bout de table, entouré des Arabes. 


  Johnny emplit les verres de cristal d'un vin sombre que Kendall hume longuement. 


  –Vous n'en prenez pas?dit-il, penché vers Fahum. 


  L'autre remercie d'un signe de tête négatif. 


  –Johnny, apportez de l'eau et du jus de fruit pour nos invités, ordonne-t-il. 


  Picard goûte le vin qu'il trouve excellent. Il en fait part à Columbo qui approuve d'un hochement de tête. Le Sicilien a l'air furieux. 


  Johnny passe les plats. Picard remarque que le repas a été composé de façon que les hôtes musulmans ne soient pas gênés par les aliments proposés. 


  Le dîner est morne. Les tentatives de conversation de Laughton et Kendall se heurtent au mutisme de tous. Picard se contente d'approuver. Kendall boit sans arrêt et mange à peine. Il est de plus en plus rouge et sa parole devient hésitante. Il se penche vers El-Bannah. 


  –Vous ne deviez pas être accompagné d'une dame? 


  –La mambo ne se dérange pas, c'est nous qui allons à elle.


  Les regards se tournent vers celui qui a répondu, et dont le timbre de voix, désincarné, métallique, les a fait sursauter. 


  Kendall paraît chercher une réponse qui ne vient pas. Le silence qui s'installe n'est même plus troublé par le bruit des fourchettes. 


  Laughton s'éclaircit la gorge. 


  –Alors, où en êtes-vous avec vos juifs? demande-t-il en se tournant vers Fahum. 


  –Nous avançons. Il s'adresse à Columbo: Nous essayons de contacter leur mafia, sans succès jusqu'à présent. Pourriez-vous nous aider? 


  C'est la première phrase à peu près courtoise. 


  Le Sicilien paraît réfléchir. 


  –C'est un milieu très fermé que nous avons peine à pénétrer. La majorité de ses membres sont d'origine géorgienne et usent de moyens qui nous semblent périmés. 


  –Il faudrait pourtant les rencontrer, insiste Fahum. 


  –Je viens de vous dire, réplique Columbo, que nous n'avons pas de contact. Ils sont peu présents sur la côte est, leur terrain est plutôt la Californie ou même Chicago. 


  À ce moment, le grêlé murmure à l'oreille de son voisin, El-Bannah. Celui-ci regarde Picard et acquiesce. Il dit à Kendall: 


  –Notre maître vient de me prévenir que nous ne devons pas parler devant des oreilles inconnues. 


  Kendall hausse les sourcils. 


  –De qui parlez-vous? 


  –De lui, répond l'Arabe en pointant son doigt sur Picard.


  –Cet homme est mon ami et mon hôte, suffoque Kendall.


  –Il n'est pas le nôtre, insiste El-Bannah d'une voix douce.


  –Ah, oui... (Kendall, vexé, excité par l'alcool, a un geste violent du bras.) Je regrette, c'est moi qui choisis mes invités. Ceux à qui ça ne plaît pas n'ont rien à faire ici! 


  Les convives, conscients de la gravité du moment, retiennent leur souffle. Picard sent l'angoisse lui étreindre la poitrine. Tous sentent qu'on ne parle pas à cet être effrayant de cette façon.


  Fahum et El-Bannah se lèvent dans le même mouvement. El-Bannah tire la chaise de son maître. 


  –Nous vous attendrons demain à notre hôtel, à neuf heures. Vous devrez venir, dit-il à Kendall. 


  Kendall, abasourdi par la tournure brutale qu'a prise sa soirée, reste muet. 


  Les trois hommes inclinent brièvement la tête et tournent les talons, le petit homme entre les deux autres. Ils quittent la maison de Kendall et gagnent leur limousine où les attendent le chauffeur et un garde du corps. 


  Ce n'est que lorsque la voiture a démarré que Kendall hurle sa rage. 


  –Putain de leur mère! C'est quoi ces bouffeurs de dattes qui viennent me donner des ordres, chez moi! 


  Personne ne bronche. Kendall regarde ses hôtes. 


  –Messieurs, je vous présente mes excuses pour vous avoir infligé la présence de ces putains de merde de bougnoules! 


  Laughton, gêné de ce débordement de vulgarité devant des étrangers, tente de calmer le jeu. 


  –Allons, mon général, ne vous mettez pas dans cet état. Le but que nous poursuivons nous oblige à supporter... des alliés dont nous nous passerions dans d'autres circonstances. 


  –Rien ne m'oblige à supporter ces salopards! hurle Kendall.


  Picard comprend que les autres ne sont pas de cet avis. 


  –Si cet homme est ce que je crois, intervient le Japonais de sa voix fluette, je crains que nous devions en passer par ses désirs... 


  Picard, à ce moment, est quasi certain qu'il vient de rencontrer le chef d'orchestre, le cerveau de la secte disparue depuis des siècles et qui a déclaré la guerre à l'Occident. 


  –Je voudrais demander à notre honorable hôte la permission de me retirer, dit Dasaku Ikeda. 


  –Comme vous voulez, Ikeda, répond Kendall, distrait. 


  Il se rend compte de sa gaffe, et sait à présent qu'il a déclenché une bombe à retardement. 


  Le Japonais salue en se cassant en deux et sort de la pièce à l'instant où Johnny annonce: 


  –Monsieur, David Duke vient d'arriver. 


  –Ah, celui que j'attendais! s'écrie Kendall, soulagé de la diversion et qui accueille le nouvel arrivant avec un enthousiasme forcé. 


  Jacques Picard, qui se dit que Kendall n'est qu'un clown grotesque, rencontre à ce moment le regard du Sicilien. Il se demande ce que cet homme si sombre et renfermé peut bien penser de lui. Il a conscience que sa sauvegarde ne tient à rien. Qu'il n'a jamais de toute sa vie frôlé le danger de si près. Chacun de ces criminels, de ces hommes pour qui la vie humaine n'a pas plus de valeur que celle de l'insecte qui les agace, peut d'un claquement de doigt, d'un simple mot, transformer la sienne en enfer. 


  Le nouveau venu embrasse Kendall et serre la main des autres convives qui se sont levés. 


  Il est tout rond, avec un crâne brillant entouré d'une frise de cheveux gris mêlés de roux. Il tient dans ses bras potelés un énorme chat blanc avec lequel il s'installe dans un fauteuil. 


  –Mon cher Levesque, Giani, je vous présente le Sorcier Impérial du Triple K. Cet homme, poursuit Kendall avec emphase, cet homme, peut lever en cinq jours quarante mille hommes et mettre le feu à dix États! 


  Duke proteste et prend un air confus tandis qu'il caresse le ventre du chat dont les prunelles bleues chavirent. 


  –Ah, je suis heureux de vous recevoir, David, vous arrivez un peu tard, ma foi, je viens juste de mettre à la porte nos... amis arabes. 


  –Ah bon, pourquoi? 


  –Ces bouffeurs de mouton n'aiment pas mes amis, figurez-vous! 


  Duke lève un sourcil. 


  –N'aiment pas vos amis? 


  –Ils sont simplement méfiants, intervient Columbo d'un air sombre. Mais moi, je peux les comprendre. 


  –Comment?s'offusque Kendall, c'est vous que je ne comprends pas! 


  –Je ne connais pas les hommes qui sont là, poursuit le Sicilien, imperturbable, en dehors de monsieur Ikeda avec qui ma famille est en affaires, et je n'aime pas parler de mes intérêts devant des inconnus. Kendall, nous nous reverrons plus tard. Je vais me coucher. Je reprends l'avion demain à onze heures. Il serait bon que nous nous parlions avant. 


  Sans ajouter un mot et sans saluer personne, le mafieux quitte la pièce, laissant Kendall médusé. 


  Comme toujours, c'est Laughton qui tente de réchauffer l'ambiance. 


  –Alors, David, c'est vrai ce qu'ils ont raconté dans le New York Times, ce sont vos hommes qui ont brûlé cet atelier de confection dans le Queens et les youpins qui vivaient là? 


  Duke prend un air modeste. 


  –C'est vrai... je le crains. 


  Tous éclatent de rire. Picard tente un sourire. Quand il n'en peut plus d'écouter les exploits des uns et des autres il demande à son tour la permission de se retirer. 


  Kendall l'accompagne jusqu'à la porte du salon et le retient par le bras. 


  –J'espère que vous ne vous êtes pas vexé de ce qui s'est passé, mon cher? Nous côtoyons parfois un drôle de monde. Mais qui veut la fin veut les moyens, comme on dit, n'est-ce pas? 


  –J'ai été touché par votre attitude si amicale, mon général. Ne vous en faites pas, nous avons aussi chez nous des gens que nous ne choisirions pas comme amis. Bonne nuit, à demain, mon général. 


  –Bonne nuit, Levesque. 


  


  


  New Dos, résidence du général Kendall


  


  Picard est réveillé par un rayon de soleil qui s'insinue entre les doubles rideaux. Sa main engourdie et douloureuse repose sur le drap. Il se redresse en grimaçant, le corps moulu. 


  Il jette un œil sur le réveil digital: onze heures. La maison est silencieuse. Il va se coller sous le jet puissant de la douche en se frictionnant jusqu'à ce que sa peau ait viré à l'écarlate. 


  Pendant qu'il se sèche, il se remémore la soirée de la veille. Il est exactement là où personne parmi les plus optimistes ne l'aurait imaginé. 


  Il prend ses cachets et change le pansement de sa main. La plaie est profonde, mais propre. 


  Dans la penderie il trouve une tenue à sa taille. Il enfile un pantalon de toile, une chemise à col boutonné et des mocassins.


  Sur la terrasse la table du petit déjeuner n'a pas été débarrassée. Il avale debout une tasse de café fort et prend un petit pain qu'il mange en se promenant dans le parc. 


  Un papillon d'une rare beauté est posé sur les aiguilles d'un pin. Les ailes du lépidoptère, d'une étonnante couleur émeraude, font penser aux vitraux d'une église. Au milieu de chacune d'elles une tache ronde figure à s'y méprendre la forme d'un œil. L'insecte tâte l'air de ses antennes, puis s'envole. 


  –Splendide, n'est-ce pas? 


  Picard, complètement absorbé, sursaute. 


  –C'est un isabelle. Ils sont très rares et crépusculaires. C'est un bon présage d'en voir un, dit Kendall avec bonne humeur.


  Il n'est pas seul, un homme l'accompagne. 


  –Je crois que j'apprécie chaque bon présage, renvoie Picard.


  –Laissez-moi vous présenter Robert de Puigh, poursuit Kendall. Il est à la tête de deux laboratoires pharmaceutiques. Robert, François Levesque, dont je vous ai parlé. Nos amis sont repartis, Levesque, vous ne vous en plaindrez pas? 


  –Je ne suis que votre hôte, mon général, dit-il en serrant la main du nouvel arrivant. 


  –J'ai raconté la soirée à notre ami, poursuit Kendall. Vous nous accompagnez? Nous remontions justement. 


  Ils prennent la grande allée jusqu'à la terrasse. Picard observe de Puigh en se demandant qui il est. C'est Kendall, toujours intarissable, qui satisfait sa curiosité. 


  –Mon ami de Puigh est le chef de la puissante branche du Triple K, appelée les «minute men». Un amical concurrent de David Duke. Il a eu la mauvaise surprise de se faire confisquer par la police, l'an dernier, vingt tonnes d'armes lourdes et légères. Heureusement que notre ami possède à la fois les moyens et les bonnes adresses, il a tout remplacé! conclut Kendall en éclatant de rire. 


  Les trois hommes s'installent dans des transats. Johnny apparaît et Kendall lui demande trois Martini. 


  Picard détourne la tête quand il comprend que le larbin, toujours vêtu de son complet blanc, cherche à attirer son attention.


  –Alors, Robert, où en êtes-vous de vos recherches? s'enquiert Kendall en sifflant son verre en deux lampées. 


  De Puigh examine le sien avant d'y tremper les lèvres. Vieille habitude de chimiste, pense Picard. 


  –Eh bien, grâce à la secte des Vin Pin Ding, nous venons de mettre au point une formule, vieille paraît-il de quelques siècles, qui, mélangée à la boisson, neutraliserait toute volonté chez le sujet traité, ou au contraire, avec un dosage différent, entraînerait une extrême irritabilité, ou encore éradiquerait le sens du bien et du mal si cher à nos démocraties. 


  –Vous vous fichez de moi! 


  –Pas du tout. Il faut dire que ces gens ont accaparé mes laboratoires des jours et même des nuits! Je crois que mes employés étaient sur le point de les assassiner! Mais le résultat semble acquis. 


  –Fantastique! et comment s'en servir? 


  –Très simple, il suffit de le mélanger à l'eau. Aqua simplex. Imaginez une population qui, en se lavant les dents ou en prenant son whisky arrosé, devient apathique, ou au contraire féroce et dénuée de sens moral. 


  Picard pense vivre un cauchemar. Si ce que dit ce cinglé est vrai–et comment ne pas le croire?–, Ferrari doit être immédiatement prévenu. Quelle est cette secte dont a parlé le chimiste? Est-ce un autre nom pour celle des Hachachins, ou en existe-t-il une nouvelle? 


  Kendall et le chimiste continuent de se goberger des possibilités apportées par la technique moderne pour réduire le monde. Les armes chimiques et bactériologiques ne sont plus depuis longtemps une menace vaine, c'est l'arme des pauvres, plus dangereuse à bien des égards que l'arme nucléaire. Peu d'hommes, des quantités infimes de tel ou tel virus, quelques complicités, et voilà les grandes puissances confrontées à l'horreur. 


  Wagner apparaît sur la terrasse et salue de Puigh. 


  –Vous avez bien dormi? demande-t-il à Picard, votre journée d'hier a été rude. 


  –Au point, répond Picard, que je ne savais plus si j'étais en territoire ami ou ennemi. 


  –Brauner est là, annonce Wagner à Kendall. 


  –Ah bon? Ça tombe bien, n'est-ce pas, mon cher Levesque? 


  Picard acquiesce en souriant. Brauner est le contact de Ferrari dans l'organisation, mais l'Italo-Américain a-t-il eu le temps de le prévenir? Rien de moins sûr. Au dernier moment le grand flic essayait encore de le localiser. 


  Brauner est un homme d'une quarantaine d'années; en tenue de cheval, coiffé en brosse à la façon des militaires, il tient une cravache en main. 


  –Mon cher Brauner! s'exclame Kendall en l'accueillant. 


  –Kendall, content de vous voir. Tiens, de Puigh, vous êtes là? Je vous croyais à Miami. 


  –J'en reviens. 


  Picard, dont le pouls s'est accéléré, se rend compte que Wagner semble surpris que Brauner ne l'ait pas remarqué. 


  –Alors, mon vieux, on ne reconnaît plus ses vieux amis? s'étonne aussi Kendall en prenant Brauner par le bras. 


  –Quels vieux amis? 


  –Celui-là! répond Kendall en l'amenant devant Picard, resté assis. Vous ne le reconnaissez pas? 


  Pour Picard le temps semble se figer. Enfin, Brauner s'exclame: 


  –By Jove! je ne vous avais pas reconnu! Levesque! 


  Picard se lève et serre cordialement la main de Brauner. 


  –Ah, tout de même. J'étais en train de me dire que vous aviez perdu la tête ou que j'avais tellement vieilli que même mes vieux amis ne me reconnaissaient plus. 


  –Eh, je ne pensais pas à vous. J'ignorais que vous étiez là. Depuis quand? 


  –Je viens d'arriver, concède Picard en jetant un regard en coulisse vers Wagner qui ne semble pas complètement convaincu. En revanche, Kendall a repris sa jovialité un instant estompée. Je suis là depuis quatre jours. J'ai quitté Madrid sur les chapeaux de roues, comme on dit en France. Au fait, Pilar Lopez vous salue bien. 


  –Vous lui transmettrez mon bon souvenir quand vous le reverrez. C'est par lui que vous avez connu notre ami Kendall? Et que faites-vous là? 


  –Non, on m'avait indiqué James O'Madaule comme contact. Ce que je fais là? Je viens simplement mettre à la disposition de nos amis américains les forces de notre mouvement européen. 


  –Et vous faites bien. On aura besoin de toutes les bonnes volontés! 


  Johnny apporte d'autres Martini avec des pinces de crabe tièdes, et Brauner s'inquiète des derniers développements de la situation. 


  Picard remarque que Kendall ne mentionne pas les Arabes. Ou Brauner n'est pas assez important, ou on se méfie de lui. Ferrari ne l'a pas bien renseigné sur son rôle exact. 


  De Puigh prend rapidement congé, prétextant une opération à mettre au point, et Brauner profite de l'occasion pour en faire autant. 


  –Je vous attends à Chicago, François. 


  –Dès que possible. 


  Cette arrivée intempestive aura au moins le mérite de renseigner Ferrari sur sa présence chez Kendall. 


  –Quelle est cette opération à mettre au point? demande Picard d'un ton neutre. 


  –Une surprise pour nos négros et nos youpins! s'exclame Kendall. Figurez-vous que dans quelque temps les singes de Harlem vont avoir droit à une distribution gratuite de joints, mais à la place du H ce sera du Téflon! Cette saloperie dégage en brûlant un gaz d'une extrême toxicité! 


  Picard, qui contrôle à grand-peine une bouffée de haine, remarque le regard de Wagner posé sur lui, comme si l'Allemand guettait sa réaction. 


  –Très ingénieux. 


  Kendall se penche brusquement vers les fleurs d'un imposant magnolia dont les branches frôlent la terrasse. 


  –Pourquoi le jardinier ne donne-t-il pas d'engrais à cet arbre? demande-t-il d'un ton furieux. 


  –Il a simplement eu chaud, répond Wagner avec dédain, il n'a pas besoin d'engrais. 


  Kendall, pas convaincu, continue de marmonner. 


  –Et c'est pour quand? demande Picard en allumant une cigarette. 


  –En même temps qu'on distribuera dans les écoles juives de Brooklyn des boissons à l'antigel, répond Wagner. 


  Kendall, qui a arraché une feuille du magnolia, la tend à Wagner. 


  –Vous n'allez pas me dire que cet arbre n'est pas malade! 


  L'Allemand examine la feuille. 


  –C'est possible, je vais lui en parler. 


  Picard, écrasé de dégoût, a du mal à se contenir. Il doit se convaincre que non seulement ces monstres sont remplaçables à volonté, mais que sa mission va bien au-delà de leur mort. 


  –Général, j'aimerais descendre en ville pour y faire quelques courses. Verriez-vous un inconvénient à me confier une voiture? 


  Kendall semble réfléchir avant de répondre. 


  –Johnny vous conduira. 


  –Ce n'est pas utile... 


  –Je préfère comme ça... 


  –Dans ce cas. 


  Il est bel et bien prisonnier. 


  


  Giani Columbo, parrain d'une des plus importantes familles mafieuses de la côte est, reçoit le30avril, à dix heures quinze du matin, confirmation de l'arrivée au dock151du port de New York d'un tanker de soixante-dix mille tonnes en provenance d'Asie. 


  Au milieu des machines-outils, les trafiquants d'Ankara ont glissé vingt kilos d'opium pur, qui, une fois transformés en morphine-base, rapporteront douze millions de dollars nets à la Famille. 


  Cette livraison est la première d'un contrat passé entre les Turcs et Columbo. Contrat qui a été mis au point par Hassan El-Bannah. 


  En retour, Columbo confirme à l'aide d'un code sa participation à la destruction totale de l'infrastructure de deux compagnies pétrolières parmi les plus importantes du Texas et la mise hors d'état du central téléphonique et d'information d'ITT dans l'Illinois. 


  À douze heures vingt, Vincento La Torra, neveu de Beneto Giorgi, installé à Chicago, reçoit confirmation de la livraison de drogue à sa Famille pour un prix inférieur de trente pour cent à celui du marché. 


  Ce prix exceptionnel a été obtenu par les brigades de Fawzill installées au Kurdistan turc. Pour convaincre le chef des trafiquants d'accepter cet effort financier, ils ont enlevé son fils et l'ont égorgé après l'avoir émasculé. 


  


  Hammond (Illinois), 5mai 


  À dix-neuf heures, heure locale, une puissante explosion volatilise le terminal d'ITT, tuant ou blessant une trentaine de techniciens qui y travaillent. 


  La moitié de la partie centre-est des États-Unis est isolée du reste du pays. 


  


  Waco (Texas) 


  À vingt-deux heures quinze, les citernes de stockage des produits pétroliers de la Oil Limited Company s'embrasent, projetant des flammes à plusieurs dizaines de mètres de hauteur. 


  À Fort Worth, ce sont des citernes de gaz qui explosent. 


  Dans la lutte inégale qui les oppose aux incendies, les pompiers laissent douze des leurs. 


  On ne retrouvera rien des employés à la maintenance et à la garde des deux sites. 


  


  


  Washington, la Maison-Blanche, neuf heures du matin


  


  Le général Norad, conseiller militaire du président des États-Unis, entre le premier dans le Bureau ovale où vont se retrouver dans quelques instants, réunis en cellule d'urgence, Harvey Benson, patron de la CIA, James Mellsdam, chef du FBI, Cunningham Berevotz, secrétaire d'État à la Défense, et John Ali Tachkri, conseiller personnel et ami du président. 


  Le président arrive avec quarante-cinq minutes de retard, après que le général Norad, inquiet, a téléphoné à ses appartements privés. 


  L'homme qui entre ce matin-là dans la grande pièce tendue de tapisserie bleue, où resplendit l'Aigle américain, est l'homme le plus puissant du monde. 


  Pourtant, ceux qui, comme Mellsdam et Benson, ne l'ont pas vu depuis un certain temps, ne peuvent que constater l'état de délabrement de celui qu'ils connaissent comme un jeune quinquagénaire dans la force de sa maturité. 


  Après avoir salué ses collaborateurs, le président s'installe à son bureau. Tous ont remarqué qu'il traîne la jambe droite. 


  Berevotz, d'un ton léger, s'enquiert: 


  –Comment va votre sciatique, monsieur le président? 


  Le président secoue la tête en soupirant. Il transpire abondamment, et sa complexion, plutôt rougeaude d'ordinaire, tire vers le gris. 


  –Elle s'améliore, intervient Tachkri, mais le président, hélas, en souffre encore. 


  Mellsdam et Benson échangent un regard étonné. Personne n'a jusqu'à présent évoqué la sciatique du président. En même temps, ils remarquent la fébrilité anormale du chef de l'exécutif, dont les mains, posées sur le bureau, tremblent convulsivement.


  D'un ton las, le président interpelle le général Norad. 


  –Exposez-nous les faits, général. 


  Norad est un militaire très populaire dans les médias pour le rôle qu'il a joué dans la guerre du Golfe. Âgé de cinquante-quatre ans, il est né dans une famille noire de Caroline du Nord. On a pensé à lui pour succéder à l'actuel président. Il est actuellement chef d'état-major des armées. 


  –Monsieur Benson et moi-même avons reçu hier confirmation du caractère criminel des deux attentats perpétrés en Illinois et au Texas, commence-t-il. 


  –Criminel? Vous êtes sûr? 


  –Affirmatif, monsieur. 


  Le président se tourne vers son conseiller. 


  –Exact, John-Ali? 


  –Il semblerait, convient le conseiller. 


  Benson ne peut retenir un haut-le-corps. Le président croit devoir en passer par son conseiller pour confirmer des faits établis par son chef d'état-major et celui de la CIA. 


  –Et par qui? demande le président à Norad. 


  –Nous l'ignorons encore. Mais il semble certain que ce sont les mêmes gens qui ont commis les attentats de l'an dernier. 


  –Parce que? 


  –Mêmes explosifs. T4et PETN. Habituellement utilisés par les terroristes du Moyen-Orient. 


  –Hum... hum... 


  Mellsdam, qui observe le président, a l'impression que celui-ci n'est que médiocrement intéressé par ce qu'on lui apprend. Il est absorbé dans la contemplation de ses doigts qui bougent tous seuls sur le bureau. 


  –Bon, soupire-t-il au bout d'un moment, que comptez-vous faire, Benson? 


  –À dire vrai, monsieur le président, répond l'interpellé avec une grimace, nous n'avons aucune piste. Nous en sommes réduits aux hypothèses. Nous pensons que nos habituels adversaires du Moyen-Orient sont impliqués. Mais comment? Nous l'ignorons. Nous sommes d'avis qu'il peut s'agir d'une opération d'envergure qui serait à relier comme vous l'a dit Norad aux derniers attentats. Nous pensons également que les néo-nazis américains seraient prêts à une sorte de putsch. 


  –Les néo-nazis? s'étonne le président, vous ne devenez pas paranoïaque? Qu'est-ce qu'ils représentent? 


  –Une force importante, monsieur. 


  Le président se tourne vers Tachkri. 


  –Votre avis, Ali. (Puis il va en claudiquant vers la fenêtre qui donne sur le parc.) Ali, venez voir un peu ces soldats magnifiques, s'exclame-t-il. Une sacrée discipline, ces marines! Des mécaniques humaines! 


  –Magnifiques, répond Tachkri qui le rejoint. Des héros prêts à mourir pour leur patrie. 


  –J'en suis sûr, affirme le président. Il se tourne vers ses collaborateurs qui ont écouté, atterrés, le dialogue. 


  –Vous entendez, oiseaux de malheur! Vous entendez ce que dit John-Ali? Ces hommes sont prêts à mourir pour leur pays et vous venez m'annoncer que des Américains voudraient la faire périr! 


  –Monsieur le président... 


  –Ah, Mellsdam, je ne vous ai pas encore entendu... 


  –Parce que je n'ai rien à ajouter à ce qu'ont dit mes confrères. Nous ne nions en aucune façon que la plupart de nos compatriotes sont prêts à mourir pour leur pays, mais il existe aussi une minorité décidée à le déstabiliser. Nous avons arrêté après ces horribles attentats de Waco et d'Hammond des centaines de suspects. Nos ordinateurs n'ont rien dégagé, nos indics habituels sont secs et ne savent pas d'où viennent les coups. Si Benson a évoqué la probable participation de l'extrême droite c'est parce que nous possédons des indices qui nous le donnent à penser. Mais aucune preuve, donc aucun moyen légal d'intervenir. Disons, un faisceau de présomptions. Les terroristes posent leurs bombes et disparaissent dans la nature. Où vivent-ils? où s'entraînent-ils? d'où proviennent leurs fonds? qui donnent les ordres? Autant de questions sans réponse. Nos agents en poste en Libye et en Syrie ont signalé une certaine nervosité, mais rien de probant. Une agitation inhabituelle tout au plus. Ce que nous constatons, c'est que d'énormes mouvements d'argent sont enregistrés partout dans le monde. Des conglomérats entiers changent de main. Les bourses sont folles, artificiellement ou pas, nous l'ignorons. Mais nous savons bien que les marchés financiers reposent davantage sur les nerfs des investisseurs que sur la réalité des chiffres. Nous sommes tous d'accord pour dire qu'il se prépare quelque chose. Je crois que nous sommes à la veille d'une crise mondiale sans précédent, monsieur le président. 


  –Soyez plus clair, Mellsdam, une crise de quel genre? 


  –Nous avons eu des informations par le Mossad qui situe la tête de cette organisation en Iran, monsieur le président, annonce Berevotz. Ils sont décidés à intervenir et nous nous demandions... 


  Le secrétaire d'État à la Défense s'arrête net devant le coup d'œil furieux que lui lance Benson. 


  Le président ne paraît pas avoir prêté attention à ce qu'a dit son secrétaire d'État, mais Tachkri s'est tourné vers lui. 


  –Oui? Berevotz... 


  –Eh bien... 


  –Nous continuons à chercher, intervient Benson en réponse à Tachkri. 


  –Bon, soupire encore une fois le président, nous n'avançons pas. Je vais me retirer parce que je me sens fatigué. Je n'ai pas dormi cette nuit, ajoute-t-il, et ce n'est pas à cause de Lorène. (Les hommes ont un sourire de sympathie.) John, voulez-vous m'accompagner? 


  –Vous ne pouvez pas rester encore un peu, Harry? Nos amis ont peut-être encore des choses à nous dire. 


  –Oui... nous verrons ça plus tard. John, pensez-vous que Jordana pourrait me préparer un peu de bouillon? 


  –Bien sûr, Harry! 


  –Messieurs, à plus tard. 


  –Nous avions encore..., commence Norad 


  Harry Carlton agite la main en claudiquant vers la porte. 


  –Plus tard, George, plus tard... je suis... aahh... 


  Au moment où il va passer la porte avec son conseiller, le président s'est affaissé en gémissant. Tous se précipitent, tandis que dans le couloir on entend courir. 


  Tachkri, qui soutient le président, très pâle, a un sourire rassurant. 


  –Ne soyez pas inquiet, messieurs, nous savons les problèmes du président. Rien de grave, du surmenage... 


  –Il faut prévenir son médecin, proteste Mellsdam. 


  –Il sera prévenu, soyez sans crainte, répond Tachkri en sortant avec Carlton qu'il soutient par la taille. 


  Dans le couloir les hommes de la sécurité ne savent quoi faire. Tous se rendent compte de la souffrance de Carlton, de la fixité de son regard. 


  Du bout du couloir arrive une équipe médicale que l'Iranien arrête d'un geste de la main. 


  –Tout va bien. Aidez-moi à le transporter chez lui. Préparez l'oxygène. 


  Benson ne comprend pas que cet homme, dont il s'est toujours méfié, prenne en charge la santé du président et donne des directives à ses médecins. 


  Il rejoint les autres qui sont restés muets, secoués par la scène à laquelle ils viennent d'assister. 


  –Il va vraiment mal, murmure Mellsdam. Vous le saviez, Benson? 


  –Non. (Il se tourne vers Norad.) Vous qui le rencontrez plus souvent que nous, il y a longtemps qu'il est comme ça? 


  Le général hausse les épaules. 


  –Je ne le vois pas si souvent que ça. C'est vrai que je l'ai trouvé fatigué quand il est venu à West Point pour la remise annuelle des diplômes, mais il m'a dit qu'il se soignait d'une façon naturelle, que les médecins étaient des ânes et que c'était son conseiller et sa femme qui s'en occupaient. 


  –Hein? sursaute Berevotz. 


  –Oui, ils sont toujours collés ensemble, poursuit Norad. Tout passe par ce type. 


  –Vous voulez dire que les rapports que nous envoyons à son secrétariat passent aussi entre les mains de l'Iranien? Même ceux marqués «Secret Défense»? s'indigne Mellsdam. 


  Norad secoue affirmativement la tête. 


  –Je le pense. 


  Le chef du FBI se tourne vers Benson. 


  –Vous étiez au courant? 


  –Non. 


  Berevotz se lève et allume une cigarette. Crime de lèsemajesté dans ce sanctuaire de non-fumeurs. 


  –J'ai reçu hier en visite privée mon homologue israélien... Il est très inquiet, ainsi que ses collègues, de l'état de santé de leur Premier ministre. 


  –Ah bon? C'est une épidémie ou quoi? demande Norad.


  –Je n'en sais rien. Curieux, non? 


  Benson secoue la tête. 


  –Coïncidence. Où voulez-vous en venir? 


  –Je ne sais pas. C'est vous l'espion. 


  –L'espion de quoi? Sûrement pas de la santé de Carlton! 


  –Bon, dit Berevotz qui, effectivement, ne voit là qu'une coïncidence. Pourquoi m'avez-vous empêché de parler tout à l'heure quand je parlais de ce sanctuaire en Iran? 


  –Parce que je me méfie justement de cet Iranien, répond Benson d'un ton furieux. Je connais Harry depuis des années et depuis que ce type lui colle aux fesses, avec sa bonne femme, il n'est plus le même. Il ne pète pas sans demander son avis à l'autre. Vous trouvez ça normal? 


  –Ils s'aiment peut-être, ricane Mellsdam. 


  –Je me fous de qui baise avec Harry, mais je n'aime pas ce mec, point à la ligne. Il est pernicieux et nocif. 


  Norad, qui regarde des papiers éparpillés sur le bureau du président, fronce les sourcils. 


  –Tiens, il n'a pas encore signé le décret sur la Garde nationale... 


  –Quel décret? demande Benson. 


  –Nous avons décidé, en accord avec le Conseil de sécurité, de demander au président une autorisation qui nous permettrait de mobiliser rapidement la Garde nationale en cas de troubles graves, sans en passer par le Pentagone, ce qui fait toujours perdre du temps. 


  –Et alors? 


  –Ça fait quatre mois qu'on le lui a demandé, et je croyais que c'était fait. 


  Benson siffle. 


  –Quatre mois! 


  Berevotz se lève brusquement. 


  –Bon, je ne sais pas pour vous, mais moi j'ai du travail! 


  –Ho! Ho! l'apaise Mellsdam, il n'y a pas que toi qui bosses! 


  –Je crois, poursuit Berevotz du même ton furieux, que vous n'avez pas compris dans quelle panade nous nous trouvons! 


  –Oh mais si! c'est même pour ça que Benson se fait aider par les Frenchies... 


  –Qu'est-ce que vous savez là-dessus? questionne Benson, furieux à son tour. 


  –Rien de plus que la moitié du Capitole, ricane Mellsdam. Vous pensiez que votre petite opération était restée secrète? 


  –Mellsdam, vous êtes un fouteur de merde, éructe Benson. Si jamais on a un pépin à cause de votre langue de pute! Qui vous a dit quoi? 


  –Calmez-vous, Benson. On ne joue pas dans le même camp? 


  –Moi, je ne joue pas dans le vôtre. Alors fermez votre clapet. 


  –OK, OK, apaise Mellsdam. Berevotz, tu lâches quoi à la presse? 


  –Sur les derniers attentats? La vérité. D'ailleurs ils la connaissent déjà. 


  Sur le point de sortir, les quatre hommes s'arrêtent et se regardent. 


  –Restons en contact, propose Berevotz, tout ça sent mauvais. 


  


  


  Washington, 


  service de presse de la Maison-Blanche, 10mai


  


  Bill Haley, porte-parole de la Maison-Blanche, reçoit à seize heures un message qui s'inscrit sur le fax. 


  


  Au nom d'Allah le Miséricordieux, les États-Unis devront cesser toute aide économique et militaire à Israël, et rompre toutes les relations diplomatiques avec ce pays, refuge de Satan. Jérusalem la Sainte retournera tout entière à la foi islamique. 


  Le recensement des citoyens américains de religion juive devra intervenir dans le délai d'un mois. 


  Faute de se plier aux volontés de Dieu, les États-Unis connaîtront Sa Colère par le fer et le feu. 


  


  Haley se rue dans le couloir qui mène chez le président. Mais il ne trouve que le vice-président. 


  –Monsieur, voyez ce que nous venons de recevoir! 


  Le vice-président, Charles Gere, est un ami d'enfance d'Harry Carlton. Ils sont liés par une vieille complicité doublée d'une solide amitié. 


  À l'apparition du couple Tachkri, il a mis en garde Harry contre ces gens qu'il percevait confusément comme une menace.


  –Qu'est-ce que c'est? 


  –Lisez, monsieur. 


  Gere, au fur et à mesure qu'il lit l'ultimatum, se sent pâlir.


  –Ce n'est pas signé. 


  –Non, monsieur. 


  –Qui en a pris connaissance? 


  –L'opérateur et moi, monsieur. 


  –Où se trouve le président? 


  –À Camp David1, je crois. 


  Gere décroche la ligne directe avec la résidence présidentielle, et tombe après plusieurs sonneries sur Lorène. 


  –Lorène? c'est Charles. 


  –Ah, Charles, comment vas-tu? 


  –Comme ça. Harry est là? 


  –Il se promène dans le parc. 


  –Peux-tu me le passer? 


  –Je crains que non. Il est en pleine méditation avec John-Ali. 


  –Lorène, insiste Gere qui sent la fureur monter, je t'assure que c'est plus important qu'une foutue séance de méditation. Appelle-le! Tu m'entends? Tu m'entends, Lorène? 


  –Je t'entends, Charles. Mais je n'irai sûrement pas déranger Harry et John en ce moment, répond-elle calmement en raccrochant. 


  Dans sa rage, Gere balaie sur un guéridon un vase Haute Époque offert par Pékin. 


  –Nom de Dieu de nom de Dieu! hurle-t-il à Haley, pétrifié. Cette connasse m'empêche de parler au président! 


  –Parce que? souffle le porte-parole. 


  –Parce qu'il est en méditation! hurle encore Gere qui ne se contrôle plus. 


  –... en méditation... 


  –Réunion des ministres, Haley, et conférence de presse. 


  –Vous allez leur en parler? 


  –Vous croyez que ça va rester secret? Appelez immédiatement le président du Sénat et celui du groupe républicain... 


  –C'est le même, monsieur. 


  –Parfait. Mellsdam et Benson dans mon bureau. Envoyez un hélico chercher le président. Préparez un topo pour les journalistes. Prévenez Norad. Faxez au président du Congrès juif mondial d'avoir à nous contacter... s'il me vient d'autres idées... restez dans le coin. 


  –Oui, monsieur. 


  


  1Résidence de repos des présidents américains.


  


  


  Chinon, France, 18mai


  


  Le Ford Transit quitte l'A10par la bretelle de Saint-Avertin et prend la route de Chinon. 


  Il traverse la ville où Jeanne d'Arc reconnut son souverain futur Charles VII parmi les courtisans, et s'engage sur la route qui longe la Vienne en direction de Candes-Saint-Martin où il arrive vingt-cinq minutes plus tard. 


  Le camion se gare sur la berge et deux hommes en descendent qui vont dîner à une auberge proche. 


  Ils en sortent à vingt-trois heures et regagnent leur véhicule.


  À vingt-trois heures trente, constatant que plus rien ne bouge dans le village, ils descendent du Ford trois fûts métalliques de taille moyenne qu'ils font rouler jusqu'au bord de la Loire à l'endroit précis où celle-ci reçoit la Vienne. 


  À vingt-trois heures quarante, une voiture de gendarmes s'arrête près de la camionnette. 


  –Vous avez un problème? interpelle le brigadier Dumont assis à la place du mort. 


  –Aucun, brigadier, répond un des hommes en remontant vers la voiture avec un large sourire. On prend de l'eau. 


  –Vous prenez de l'eau, s'étonne le brigadier. Pourquoi?


  Le second automobiliste a rejoint le premier et s'accoude, souriant lui aussi, à la portière du gendarme. À côté du brigadier, le chauffeur, Théo Lechat, qui vient de s'engager, penche la tête pour mieux entendre. 


  –Pour notre thé, brigadier, répond l'homme, qui, brandissant un Scorpio prolongé d'un silencieux, fait feu à deux reprises. 


  Le meurtrier arrache les fils de la radio, et, repoussant le cadavre du chauffeur, parque la Peugeot sur le terre-plein. 


  Pendant ce temps, son compagnon achève de fixer les détonateurs sur les fûts. 


  Ils remontent en voiture et s'éloignent par le pont de Monsoreau. 


  Arrivés sur la rive droite du fleuve, le passager actionne le bouton rouge du boîtier détonateur. 


  –Allons-y, dit-il. 


  Sur l'autre rive, devant l'auberge de la Dame de Monsoreau où les deux hommes se sont régalés plus tôt d'un plat d'anguilles, des petits «plocs» retentissent qui ouvrent les fûts d'où s'écoule dans le fleuve un liquide incolore. 


  


  Le président de tous les Français a l'impression qu'on lui force le crâne avec un tournevis. Il tourne des yeux hagards vers le téléphone qui hurle sur la table de chevet voisine. 


  Haletant de douleur, il décroche le combiné. 


  –Allô... 


  –Monsieur le président? Monsieur le président, je vous prie de m'excuser de vous déranger à cette heure, mais c'est votre chef de cabinet qui a pris sur lui de me confier votre numéro privé. Je suis Jean Bellot, le préfet de la Loire. Je suis en compagnie du général de région de la gendarmerie, Raillard. 


  –Comment? Qui...? Oh... ma tête! 


  –Monsieur? Monsieur, vous m'entendez? 


  À l'autre bout de la ligne, le préfet Bellot regarde Raillard qui grâce au haut-parleur suit la conversation. 


  Le préfet répète la phrase au président, un peu plus fort, et poursuit. 


  –Nous avons un très grave problème, monsieur le président. On a empoisonné l'eau de la Loire. 


  Le président n'est plus, depuis quelque temps, que l'ombre de lui-même. Son entourage s'est bien gardé d'en faire part à quiconque. 


  Quand la France apprend la catastrophe écologique qui l'a touchée, il est en observation à l'Hôpital américain où il a été transporté dans la matinée. 


  La Loire, le fleuve au cours majestueux, celui qui vit s'installer sur ses rives les rois de France, charrie des cadavres d'animaux, de vacanciers et de pêcheurs. 


  Depuis dix heures du matin des mesures d'urgence ont été prises qui interdisent formellement l'accès de ses rives à quiconque, mais nombre de personnes ne pourront être prévenues à temps et on déplorera encore beaucoup de victimes. 


  Dans sa chambre d'hôpital sévèrement gardée, le président a reçu la visite de sa femme, de sa fille et de son conseiller particulier qui l'a averti de la catastrophe. 


  À dix-huit heures, c'est une jeune femme qu'il reçoit. Elle restera la nuit entière près de lui. 


  


  Quelque part dans le sous-sol d'un banal pavillon d'Ivry, dans la banlieue parisienne, à côté d'une hideuse figurine de cire transpercée à la tête et au sexe de longues aiguilles, sont alignés une dizaine de flacons remplis de liquides de couleurs variées. Sur chaque bouteille une étiquette indique la posologie à suivre.


  


  


  Paris, 20mai


  


  Le produit mortel de la Loire: acide cyanhydrique. La nouvelle barre la première page des quotidiens. 


  Les chimistes n'ont eu aucun mal à identifier la substance. L'OMS est saisie et des offres de lavage de l'eau sont lancées.


  Un embargo total frappe les produits de la région et le pays gronde de peur et de colère. 


  Un fonds spécial de dédommagement aux agriculteurs est mis en place après que la préfecture de Tours a été mise à sac par des paysans en colère. 


  Profitant du climat délétère, l'extrême droite, répondant à des mots d'ordre clandestins, veut réitérer l'exploit de ses aînés de février1934et marche sur l'Assemblée nationale. 


  Le général Debucourt, commandant la place de Paris, fait sortir ses chars des souterrains spécialement aménagés sous les Tuileries et les met en position autour de l'Assemblée. Deux régiments de CRS s'opposent pendant cinq heures aux factieux, malgré les appels à la fraternisation d'un syndicat de police d'extrême droite. 


  À minuit, les fascistes abandonnent la place, non sans avoir mis le feu à de nombreuses voitures et à des pneus qui empuantissent le quartier toute la nuit. 


  Les derniers groupes sont dispersés à trois heures du matin place de l'Étoile, mais les affrontements reprennent le lendemain, à la Bastille, cette fois, contre des groupes d'extrême-gauche, et on doit appeler en renfort une compagnie de gendarmes mobiles de Metz. 


  La République tremble. 


  Suivant l'avis de son conseiller, Bismuth, le président réunit le gouvernement en séance extraordinaire; les ministres sont de nouveau frappés par le désintérêt manifeste du président pour la crise grave dans laquelle est plongé le pays. 


  Le25mai, à huit heures du matin, l'AFP reçoit un message signé du Vieux de la Montagne qui exige du gouvernement français les prises de position suivantes: 


  


  Rupture immédiate des relations diplomatiques avec les États-Unis, la Grande-Bretagne et Israël. 


  Départ des troupes françaises encore stationnées dans les pays africains. 


  Désarmement de la base de Mururoa et livraison de la technologie nucléaire française à l'Iran, la Syrie, l'Irak et la Libye. 


  Obligation pour les Français de religion juive de se déclarer aux autorités et de porter sur leurs vêtements un triangle jaune. 


  Communication du fichier des Français de religion juive établi sous le gouvernement de Vichy au siège des Frères musulmans installé au Caire. 


  


  


  Londres, résidence du Premier ministre


  


  Le même jour est envoyé au10Downing Street un message d'identique teneur assorti, en cas de non-exécution, de menaces directes pour la vie des membres de la famille royale. 


  C'est Belinda qui, en tant que secrétaire particulière de Ronny Slater, reçoit le message et le porte à son amant. 


  Celui-ci, ébranlé dans sa santé mentale et physique par les drogues qu'il absorbe, est incapable de prendre la moindre décision. D'ailleurs, depuis quelques mois, c'est Belinda qui gouverne en sous-main, aidée par de puissants appuis mis en place par les soins de son maître. 


  Jimmy Caldwell, Chancelier de l'Échiquier, et ami personnel de Ronny Slater, tente en vain de le persuader de réagir. 


  Après en avoir avisé la souveraine, il réunit le gouvernement en conseil restreint hors de la présence de Slater parti se reposer en clinique. Il décide avec le ministre de l'Intérieur d'opposer une fin de non-recevoir aux exigences des terroristes et de publier dans la presse le texte in extenso afin d'en avertir la population. 


  


  


  Paris, Hôtel Matignon, 30mai, neuf heures du matin


  


  Depuis que lui est parvenu le message du Vieux de la Montagne, le gouvernement a siégé sans discontinuer. 


  La presse écrite et audiovisuelle mène un tapage sans précédent quand deux journalistes, qui enquêtaient sur l'éventuelle infiltration par des réseaux étrangers de certains ministères parisiens, sont retrouvés assassinés. 


  Le président assiste aux débats de ses ministres sans prendre de position tranchée. 


  Olympe, dont il a fait sa secrétaire officieuse, se tient pendant ce temps dans une pièce jouxtant la salle du Conseil des ministres qu'elle a aménagée en chambre de repos. 


  Ce30mai, il arrive avec une demi-heure de retard sur l'horaire prévu. Le Conseil, à la demande du garde des Sceaux, commence aussitôt, et le ministre de la Défense réclame la parole. 


  –Monsieur le président, je veux immédiatement vous faire part, ainsi qu'aux autres membres du gouvernement, du compte rendu que m'ont adressé les experts et les spécialistes de la lutte antiterroriste de Taverny, qui, à la demande de mes services, ont chargé Crest des plus récentes données informatiques en ce qui concerne la réponse à apporter à la mise en demeure des Hachachins. 


  –Oui...? 


  –L'ordinateur a répondu: si impossibilité de prévenir action criminelle, les moyens de résistance sont voisins de zéro. 


  Le ministre, en lisant le message, a les mains et la voix qui tremblent. 


  –Ça me semble aller dans le bon sens, déclare le président en approuvant d'un mouvement de tête. 


  –Comment? (Les têtes se tournent vers Dallery, le Premier ministre.) Monsieur le président, êtes-vous bien conscient de ce que cela signifie? 


  –Autant que toi, mon cher, autant que toi, soutient le président avec un sourire. 


  –Céder, reprend le Premier ministre, équivaut à nous isoler au sein de l'Europe; nous oblige à un rapprochement avec des pays dont le moins qu'on en puisse dire c'est qu'ils ignorent ce qu'est la démocratie en général, et la nôtre en particulier; c'est nous laisser dicter notre politique étrangère par des assassins dont nous ne connaissons même pas le visage, sinon qu'ils ont celui, odieux, des terroristes; ça veut dire exiger d'une certaine catégorie de citoyens ce que le pire gouvernement de notre histoire, je veux parler de celui de Vichy, a déjà fait, à savoir, les ficher et les désigner physiquement à leurs ennemis en raison de leur appartenance religieuse, honte dont tu as su laver notre front par tes justes et humaines prises de position en faveur de la communauté juive de notre pays, voilà ce que veut dire céder, Paul. 


  –Il n'est pas impossible, intervient Mortandier, ministre de l'Éducation, que Crest, le fameux Crest, ait été empoisonné. 


  Un silence stupéfait suit cette révélation. 


  –Empoisonné? Comment ça, empoisonné? souffle le ministre de l'Intérieur. Comment empoisonne-t-on un ordinateur, mon cher collègue? comme la Loire? 


  –En y introduisant un virus, mon cher collègue, répond, sarcastique, Mortandier. 


  Le président, qui suit la conversation d'un œil vague, porte soudain les deux mains à son front. 


  –Oh, nom de Dieu, ces migraines! 


  Tous se taisent et regardent le président grimacer sur sa chaise. Ses migraines font partie intégrante de chaque Conseil des ministres. Plusieurs spécialistes consultés se sont déclarés impuissants, autant à les prévenir qu'à les soulager. 


  À la Chambre, où rien ne peut être tenu secret bien longtemps, les présidents de groupe, et principalement celui auquel appartient le président, ont envisagé des élections présidentielles anticipées mais les sondages ont montré que si celles-ci avaient lieu en ce moment, le parti adverse l'emporterait haut la main. On a donc enterré le projet et décidé de cacher la maladie du chef de l'État au pays. 


  –Monsieur le président, reprend Dallery, nous savons grâce au Mossad où se trouve à peu près la tête de cette hydre. Devons-nous conserver un «dialogue critique» avec ce pays, ou au contraire nous défendre, c'est-à-dire l'attaquer? 


  –L'attaquer? sursaute le ministre de la Défense, comme vous y allez, mon cher. Sommes-nous capables de battre l'armée iranienne? 


  –C'est à vous de nous le dire, rétorque le Premier ministre.


  –Alors, je réponds non. Pas par les moyens classiques. Manque d'effectifs, manque d'entraînement... manque de... 


  –... motivation? suggère Dallery. 


  Le ministre des Armées sursaute. 


  –Je ne vois pas ce qui vous permet de dire ça. 


  À ce moment, le président se lève. 


  –Excusez-moi, messieurs, mesdames, je vais me reposer et prendre un remède contre ces satanés maux de tête. Continuez sans moi. Je vais revenir. 


  Son départ entraîne la fin des discussions. Les ministres se regardent sans oser avouer leur désarroi. 


  –Ces migraines sont fort ennuyeuses, dit Chabrol, le ministre de l'Industrie et de l'Intégration. 


  –Que voulez-vous que je vous dise! Ce sont des migraines! s'emporte Dallery, agacé. 


  Il connaît le président depuis longtemps. Ils ont passé ensemble une grande partie de leur vie politique, mais ils rencontrent aussi des problèmes de vieux couple. Néanmoins, une grande amitié les lie. 


  Plusieurs ministres se lèvent pour se détendre, et beaucoup ont l'impression d'assister à la séance d'un cabinet de guerre. 


  Le président revient, et ils regagnent leur place. 


  –Alors, messieurs, où en êtes-vous? 


  –On attendait ton retour, Paul, dit Dallery qui pour parler à son ami alterne voussoiement et tutoiement. 


  –J'ai réfléchi. Le bon sens impose que nous suivions les instructions de Crest, déclare le président sans regarder ses ministres. 


  –Mortandier a suggéré que Crest aurait pu être empoisonné, intervient le ministre de l'Intérieur. Ça ne vaudrait pas le coup d'attendre une contre-expertise? ou de demander à nos chefs militaires, comme je pourrais demander aux préfets de région et aux différentes unités, des rapports sur l'état de préparation du pays? Les RG pourraient aussi nous renseigner sur l'état d'esprit des populations... Je crois que ça serait préférable avant de prendre une décision qui n'emporte pas tous les suffrages, visiblement. 


  Le président se dresse devant son ministre. 


  –Mon cher Tardieu, je vous remercie, mais moi, j'ai pris la décision en tant que chef de l'exécutif de ce pays, et j'entends... vous saisissez? j'entends que les ministres de mon gouvernement entérinent ma décision. Vous comprenez, Tardieu? 


  –Très bien. Entérinent, peut-être, mais approuvent, c'est autre chose. 


  –Paul–Bismuth, le conseiller spécial et lui aussi ami de longue date, s'est levé–, Paul, je ne sais pas qui vous a soufflé cette décision regrettable, mais à mon avis elle n'est pas de vous.


  Un silence plombé tombe sur la pièce et les ministres échangent des coups d'œil furtifs. Ce que vient de déclarer à haute voix le conseiller, c'est exactement ce que chacun pense. Le président est sous influence. 


  –Qu'est-ce que ça veut dire? aboie le président. 


  –Ça veut dire, répond calmement Bismuth, que vous n'avez rien d'un nouveau Pétain. Et que Dallery n'a pas envie d'être Laval. Vous savez mieux que personne, et notre ami l'a souligné encore tout à l'heure, qu'il est hors de question de faire porter à nos concitoyens de confession juive une marque jaune qui, triangle ou étoile, est tout aussi infamante. M'obligeriez-vous à la porter, mon cher Paul? 


  La tension a grimpé de plusieurs degrés dans cette salle qui en a pourtant beaucoup vu. Aujourd'hui, les ministres présents sentent que quelque chose vient de basculer, une chose qu'aucun d'entre eux n'aurait souhaité vivre, parce qu'elle est une tache indélébile sur l'honneur d'un pays: la trahison de ses élites. 


  –Paul–Dallery tente une nouvelle fois d'intervenir–, je ne voulais pas en parler en séance publique, mais ce qui se passe ici ce matin m'y oblige. L'Intérieur, en accord avec le ministère de la Défense et nos services de contre-espionnage, eux-mêmes en relation avec leurs homologues américains, ont missionné un de nos meilleurs agents afin qu'il s'introduise dans le milieu des nazis américains que l'on soupçonne depuis longtemps de collusion avec cette secte des Hachachins. Si tu prenais la décision de composer avec nos ennemis, tu compromettrais gravement sa mission et ses chances de réussite qui sont grandes. Je te demande, comme une prière, de suspendre ta décision au moins aussi longtemps que nous ne saurons pas ce qu'il advient de cette mission. Dans les autres pays touchés, des agents ont été également mis en place. Laisse-leur le temps de réussir. Laisse-nous le temps de réagir avec dignité. 


  –Pourquoi n'ai-je pas été prévenu de cette affaire? s'offusque le président. 


  –Parce que... (Visiblement son ami est embarrassé.) Parce qu'il a fallu prendre très vite les décisions et que tu te trouvais à ce moment-là... indisponible physiquement. Je crois que tu effectuais un séjour en clinique... 


  –Ah oui? Un séjour en clinique, et derrière mon dos on monte des opérations abracadabantes à la James Bond! On me prend pour un con ou quoi? se met-il soudain à hurler. Je suis qui? L'huissier de service? Nom de Dieu, qu'est-ce que c'est que cette histoire? Combien faudra-t-il de victimes innocentes en France et ailleurs pour que vous réagissiez? 


  –Paul, notre façon de réagir, comme te l'a dit Bismuth, c'est de résister. 


  –Ah oui, vous voulez que j'organise un référendum et que je demande aux Français ce qu'ils préfèrent? La fin des attentats, et on refile un peu de notre technologie à certains pays avec qui nous avons toujours entretenu de bonnes relations; ou des bombes qui pètent un peu partout, de l'eau empoisonnée, et on résiste la fleur au fusil? Vous voulez vraiment un référendum? 


  –Je vous rappelle ce qu'ils exigent d'une certaine partie de notre population, dit Bismuth d'une voix calme. 


  Le président se tourne brusquement vers son conseiller. 


  –Bismuth, vous ne vous souvenez pas de la dernière guerre, vous étiez trop jeune. Moi, je m'en souviens. Les Français me donneront raison. 


  


  


  Londres, 3juin



  


  Le Times sort de son habituelle réserve pour titrer en gras, comme ses confrères: 


  Par deux fois au cours de ce siècle la France a choisi la capitulation. 


  Pendant qu'à White Hall plusieurs députés exigent le boycott des produits français et que des manifestants brûlent des drapeaux tricolores, une foule estimée à plusieurs milliers de personnes et clamant des slogans d'extrême droite applaudit le gouvernement français pour sa courageuse prise de position, exigeant la même attitude de son gouvernement. 


  Les manifestants défilent sur le Strand où une première échauffourée les oppose aux forces de l'ordre au pied de la colonne de Nelson, puis, se scindant en plusieurs groupes, tentent d'investir Buckingham Palace où les Guards appelés en renfort les contiennent difficilement. 


  Dans la nuit, ces mêmes groupes, qui semblent parfaitement organisés pour la guérilla urbaine, se répandent dans les banlieues à forte majorité étrangère et se livrent à des actes de violence et de vandalisme. 


  Une cinquantaine de houligans seront appréhendés et retenus par la police. 


  


  


  Birmingham, 6juin


  


  La société Food Express distribue chaque jour deux mille repas à différentes cantines, dont trois scolaires. Elle dispose pour sa tournée de trois camionnettes. 


  Ce lundi, le gérant est prêt à arracher ses derniers cheveux quand il apprend qu'un grave accident a frappé ses trois chauffeurs, partis pêcher ensemble la veille. 


  Aussi, quand un homme, se disant le frère d'un des accidentés, se présente accompagné de deux autres–tous trois se prétendent chauffeurs professionnels–, il est si soulagé qu'il se soucie peu de vérifier leurs papiers. 


  Le menu est composé d'œufs durs mayonnaise, de steak haché-purée, et de gelée de coing ou d'une pomme. 


  Dès quinze heures apparaissent les premières manifestations d'une grave intoxication qui frappe d'abord les enfants puis les adultes. 


  Les malades aussitôt hospitalisés souffrent de vomissements, diarrhées et céphalées pouvant aller jusqu'à la perte de connaissance. 


  La BBC diffuse l'information au bulletin de dix-huit heures.


  Alertés, les services de santé se rendent à la société pour y saisir des échantillons de la nourriture distribuée. 


  Au journal de dix-neuf heures trente, le pays apprend qu'une grave épidémie de botulisme a frappé la population scolaire de Birmingham, mettant en danger la vie de plusieurs enfants. 


  Le gérant est arrêté et mis en garde à vue. 


  Le8juin, trente-huit victimes, pour la plupart des enfants, sont décédées. 


  Le9, la police retrouve les corps des trois chauffeurs titulaires au fond d'un lac près de la ville. 


  Le10, le gérant est mis hors de cause et relâché. 


  Le même jour les victimes sont inhumées au cours d'une émouvante cérémonie pendant laquelle les commerçants de la ville baissent leur rideau en signe de deuil. 


  Le11juin, les deux principaux journaux de Birmingham reçoivent la revendication de l'action par la secte des Hachachins, section Djihad islamique, Grande-Bretagne. Les détails donnés ne laissent aucun doute sur la véracité de la revendication. 


  Les journaux anglais titrent: L'islam tue nos enfants et empoisonne notre nourriture. 


  Dans plusieurs villes des bandes armées investissent les cités où vivent principalement des musulmans et mettent le feu à plusieurs foyers. 


  


  


  Londres, 13juin


  


  La souveraine se déplace en personne chez son Premier ministre. L'événement traduit la gravité de la situation, puisque la dernière démarche de ce genre remonte au début de la Seconde Guerre mondiale, lorsque George VI rendit visite à Churchill.


  Elle lui fait part de son angoisse et s'étonne de la réaction de Slater qui ne paraît pas la partager. 


  –Que comptez-vous faire, monsieur le Premier ministre? s'inquiète la reine. 


  –En tout cas, rien qui mette en péril la nation, réplique Slater d'un ton curieusement léger. 


  –Elle l'est déjà, remarque l'auguste visiteuse d'un ton aigre.


  –Pffuit..., fait Slater avec un geste négligent de la main, nous avons eu des époques plus difficiles dans notre histoire.


  Lorsqu'elle lui fait remarquer vertement qu'à ces époques de vrais hommes d'État gouvernaient le pays, il rit d'un air complice. 


  –Alors, que comptez-vous faire? insiste-t-elle. 


  –Oh, nous n'avons pas le choix, Majesté, accepter leurs desiderata. 


  –Accepter l'ultimatum des assassins de nos enfants! s'indigne la reine qui se souvient de la noblesse d'attitude de la famille royale dans les moments graves. 


  –Avant qu'il y ait d'autres assassinats, oui, Majesté. On ne sait pas ce qu'ils veulent. 


  –Ça me semble clair, pourtant: nous imposer leur foi! 


  Slater fait alors un bruit de bouche si incongru en présence d'une telle visiteuse qu'elle se lève sur-le-champ et quitte le 10Downing Street en jurant de ne plus y remettre les pieds tant que ce locataire y sera. 


  Au Conseil de cabinet, la discussion tourne vite au drame entre Slater et ses principaux ministres quand il leur annonce tout de go que son gouvernement va accepter les conditions du diktat des hachachins comme un moindre mal pour le pays. 


  Le Premier Lord de l'Amirauté, l'honorable James Bartlett, manque en avaler son monocle. 


  –Nous avons résisté au blitz, nous avons survécu aux V1et aux V2, et nous abdiquerions devant ces fous assassins! 


  –Nous nous battions pour notre vie, alors, dit Slater. 


  –Et à présent, c'est pour quoi? 


  –Pffuit... 


  –Nous faisons partie de l'Europe, s'indigne le ministre de l'Économie et des Finances qui se remet à peine d'un pugilat verbal à Bruxelles. 


  –Si peu, fait remarquer le Premier. 


  –Que vont penser de nous nos alliés? s'emporte le ministre des Affaires étrangères. 


  –Lesquels? la France? ironise Slater. 


  –Pas seulement elle! 


  –Les autres ne sont pas concernés, décide Slater. 


  –Jamais les Communes n'accepteront! crie le ministre chargé des relations avec le Parlement. 


  –Je les ferai évacuer manu militari. 


  Un silence de plomb suit cette dernière menace. Beaucoup en sont à se demander si les rumeurs qui courent sur la santé mentale de Slater ne sont pas fondées. Tous, à un moment donné, ont été confrontés à la nouvelle personnalité du Premier ministre, qui remonte, selon certains, à sa rencontre avec cette femme dont il a fait sa maîtresse avant de l'engager comme secrétaire. 


  Slater se lève comme si la séance était close. Il demande un verre d'eau et avale trois cachets d'un coup. 


  –Vous ne vous sentez pas bien? demande Fred Grenn, ministre de la Défense. 


  –Si, je suis crevé! répond Slater avec un curieux accent cockney. Vous me menez une sacrée putain de vie! dit-il en éclatant de rire. Belinda! appelez-moi Belinda, demande-t-il à l'huissier apparu à ses cris. 


  –Oui, monsieur. 


  Bien que les ministres travaillistes soient moins rigoristes que leurs homologues conservateurs, la présence constante de la maîtresse de Slater n'est pas sans poser problème. 


  Les services spéciaux ont eu énormément de difficultés pour tenir à l'écart les fameux tabloïds et on a dû user de menaces physiques directes contre les journalistes trop curieux. 


  La jeune femme pénètre dans la salle du Conseil et les ministres, surpris, constatent une curieuse altération de ses traits.


  Elle, si resplendissante quelques mois auparavant, porte sur le visage une ombre qui le masque et l'enlaidit au point que son expression en a été changée, comme si derrière le visage jeune et séduisant de la femme de trente ans apparaissait en filigrane celui qu'elle aura dans sa vieillesse. 


  –Belinda, hoquette son amant, ces messieurs ne sont pas de notre avis! 


  –Il faut leur laisser le temps de se ranger à votre avis, répond-elle gentiment. 


  –Excusez-moi, madame, mais ceci est un Conseil restreint, et je vous serais obligé de bien vouloir quitter ces lieux où vous n'avez rien à faire! s'exclame avec colère le Lord Justice, Charles Tankswell. Monsieur, continue-t-il, tourné vers Slater, c'est vous le chef de ce gouvernement jusqu'à nouvel ordre. Mais je ne vous cacherai pas que compte tenu de ce qui vient de se passer, vous aurez demain matin ma démission sur votre bureau, et si je crois connaître mes collègues, la leur. Il n'est pas question que les décisions qui concernent la survie de notre pays soient prises entre les draps d'un lit adultère! 


  Une bombe entrant par la fenêtre n'aurait pas fait davantage d'effet. Le ministre de la Justice, connu pour son caractère bouillant, vient d'exprimer l'opinion de la plupart des membres présents du cabinet. 


  Il se passe alors une chose étrange. Ronny Slater, le brillant Premier ministre anglais, longtemps la coqueluche des économistes européens qui envient son dynamisme et son imagination, se tortille sur sa chaise comme un enfant saisi de coliques. Il se tourne vers sa maîtresse et d'une voix geignarde la supplie de le ramener «à la maison». 


  –Oui, Ronny, dit-elle d'une voix apaisante, nous allons rentrer. 


  Sous les yeux éberlués de ses ministres, Slater sort de la salle accroché d'un côté au bras de Belinda, de l'autre à celui d'un de ses gardes du corps. 


  Charles Tankswell rentre le soir chez lui totalement épuisé. Il a passé la journée à rencontrer des membres de son parti et les a convaincus de destituer le Premier ministre, visiblement atteint d'une grave maladie mentale. 


  «Tant pis, messieurs, a-t-il courageusement déclaré, nous perdrons le pouvoir, mais si Slater continue de diriger le pays, c'est le pays que nous perdrons.» 


  La plupart en ont convenu. 


  Tankswell raconte sa journée à sa femme, rédactrice à la section «étranger» du Times. Elle lui donne raison et lui rappelle qu'ils doivent se rendre le soir même à une soirée de gala donnée à l'Old Vic Theater au profit des écoles publiques de Birmingham. 


  –Vas-y sans moi, je t'en prie. Je n'ai qu'une envie, c'est de prendre un bain et regarder un match de foot dans mon lit. 


  Légèrement contrariée, elle l'embrasse et part assister à une représentation exceptionnelle de La Tempête, ce qui lui paraît un signe du destin quelque peu ironique. 


  Elle revient vers onze heures, constate que le compteur électrique a sauté, replace le disjoncteur et, ne trouvant pas son époux dans sa chambre, se dirige vers la salle de bains où brille, derrière la porte fermée, un rai de lumière. Elle ouvre, s'attendant à trouver son mari endormi dans son bain. 


  Il est bien dans son bain, mais il est mort. Par une imprudence incroyable, Charles, pour la première fois de sa vie, s'est rasé avant d'aller se coucher, mais, comme le feront remarquer les enquêteurs, le rasoir dont il s'est servi a des fils étrangement dénudés. 


  Cette même nuit, les ministres qui ont manifesté si fort leur désapprobation au Conseil de cabinet et envisagé de destituer le Premier ministre reçoivent à leur domicile un paquet contenant un petit cercueil en bois portant sur le couvercle les noms des personnes qui leur sont chères. 


  Une brève missive signée du Djihad islamique, section Grande-Bretagne, accompagne les envois, précisant qu'en cas de désobéissance les cercueils deviendront opérationnels. 


  Le16juin est adopté en première lecture le texte établi par Ronny Slater et ses proches collaborateurs autorisant le gouvernement à traiter avec la secte des Hachachins et les représentants du Djihad dans le pays. 


  Une partie de la population, de loin la plus nombreuse, est soulagée. 


  


  La démission morale des deux principales démocraties européennes fut perçue par nombre de pays avec réserve, voire, pour certains, les moins nombreux, avec indignation. 


  Bruxelles se crut obligé de voter une motion condamnant les deux États qui acceptaient la mise à l'écart et à l'index de leurs concitoyens de religion juive, comme au pire temps du nazisme.


  Dans un élan qui ne fut pas suivi, le délégué général des Nations unies proposa de les exclure du Conseil de sécurité. 


  Ce fut la Bourse qui, encore une fois, donna la température, puisque Wall Street perdit10points à l'ouverture, Tokyo, 7, Londres et Paris, 15. On frôla la banqueroute et les banques centrales durent se concerter et agir encore plus rapidement pour soutenir les monnaies menacées. 


  En Russie, dans ce pays livré à la corruption et au banditisme, le président, pochard notoire, lut à la Douma un discours fleuve de quatre heures qui eut le mérite de n'accuser ni fâcher personne. Il avait besoin des dollars de l'Occident et près de ses frontières, très près, campaient des tribus musulmanes fort agitées. 


  Quand le monde se désintéressa de l'affaire, ce qui fut relativement rapide, et que les Bourses remontèrent à un niveau raisonnable, les Hachachins et leurs alliés surent qu'ils avaient remporté la première manche. 


  


  


  Washington, 20juin


  


  –Vous avez lu le New York Times? demande Cunnigham Berevotz au secrétaire d'État américain assis à ses côtés. 


  –Ouais, répond évasivement ce dernier. 


  Les deux hommes participent encore une fois à une réunion dans le Bureau ovale avec les principaux collaborateurs de Carlton. La veille, le président a commenté favorablement les prises de position de ses alliés. 


  –Taisez-vous, le voilà, dit le secrétaire d'État en se levant.


  Carlton entre avec John-Ali Tachkri et le vice-président. 


  –Messieurs, salue-t-il avant de s'installer avec difficulté à son bureau. 


  Il boite moins mais son visage est marqué comme s'il était mangé de l'intérieur, remarque Berevotz. Il a beaucoup maigri et son col de chemise bâille autour de son cou flétri. 


  Il invite ses ministres à s'asseoir. Sa voix est quasi inaudible, il chuchote davantage qu'il ne parle. L'Iranien se penche pour lui dire quelque chose; le président acquiesce. Tachkri se tourne vers l'assemblée. 


  –Comme vous avez pu le constater, le président souffre d'une extinction de voix, c'est moi qui parlerai à sa place. 


  –Pourquoi? Le vice-président est tout à fait habilité à le faire, s'étonne Benson. 


  Le vice-président paraît mal à l'aise. 


  –Parce que c'est la volonté du président, rétorque Tachkri. Bien... Nous allons tout de suite évoquer la raison qui nous réunit ce matin et qui concerne l'attitude à tenir face à nos adversaires de la Ligue islamique. 


  Il vient se placer devant le bureau présidentiel où il s'appuie, face aux hommes assis en cercle devant lui. 


  Il y a là, outre James Mellsdam et Harvey Benson, Berevotz, le général Norad, un homme et une femme en charge des intérêts économiques, le secrétaire d'État aux Affaires étrangères, Christopher La Mar, et David Goldine, chef de la communauté juive de New York et président du Congrès juif mondial. En tout, huit personnes. 


  –Le président, en accord avec ses conseillers, continue Tachkri, a décidé de proposer au Congrès une résolution qui tout en condamnant vigoureusement les attentats perpétrés par des groupes inconnus accepterait, sous certaines conditions qui restent à définir, le projet de la Ligue islamique. 


  Les ministres s'agitent sur leur siège, et Benson enfonce les mains dans les poches de son pantalon. 


  –Quelles conditions, monsieur Tachkri? demande-t-il d'une voix douce en se renversant sur son siège. 


  –J'y viens. Celles qui concernent notre politique étrangère, en particulier avec Israël. Il est apparu au président qu'il n'était pas souhaitable que des vies américaines paient l'intransigeance de ce pays. Cette décision nous amène à modifier notre politique d'assistance: elle sera transférée à d'autres États qui sauront en faire meilleur usage. N'est-ce pas, Harry? 


  Le président secoue la tête et murmure: 


  –C'est mon avis. 


  –Et vous pensez que le Sénat et la Chambre des représentants seront d'accord? poursuit Benson tout aussi calmement.


  David Goldine se lève et regarde le président. 


  –Monsieur le président, nous partageons depuis toujours avec nos concitoyens de confessions différentes une certaine idée de la démocratie et de la justice qui ont permis à notre pays d'être une terre d'asile et d'espoir pour tous les réprouvés de la Terre. Nous nous sommes battus pour qu'existent les droits civiques accordant à chaque citoyen les mêmes chances mais aussi les mêmes devoirs. Mes compatriotes de religion juive ont de tous temps apporté leur contribution à l'édification des États-Unis d'Amérique. La politique étrangère de notre pays s'est efforcée de se montrer juste et égale entre les différentes nations. L'URSS aidait les pays arabes, l'intérêt bien compris des Américains consistait à soutenir le seul bastion démocratique de cette région, Israël. L'URSS n'existe plus, mais des pays arabes l'ont remplacée pour aider les mouvements terroristes; et c'est avec ces États qui financent le terrorisme que vous voulez traiter? Cette idée de nous laisser dicter notre politique étrangère par cette poignée d'assassins me paraît plus qu'une erreur, monsieur, c'est un crime! 


  David Goldine est un universitaire de haut niveau d'une soixantaine d'années, qui, malgré un caractère réputé difficile, est respecté de tous. C'est un preux de sa cause qui jouit d'une grande honnêteté morale et d'une profonde rigueur. Son angoisse et ses raisons ne peuvent être mises en doute. 


  Goldine reste debout alors que le président joue avec un coupe-papier. Il semble être très loin de la discussion. Régulièrement, des tics lui tirent le nez ou les joues. 


  Tachkri observe l'assistance, et l'extrême acuité de sa psychologie y décèle un flottement. Ceux qui sont ici ce matin partagent la pensée du professeur. 


  Il a été entraîné depuis des années à comprendre les réactions humaines, à les deviner, qu'elles soient motivées par la peur, la haine et même l'amour. Tels ses frères inférieurs, l'être humain possède une gestuelle comportementale qui permet à l'esprit affûté d'un spécialiste de sa trempe de découvrir les sentiments qui l'agitent, avant même que celui-ci les ait lui-même perçus.


  En observant les regards, les corps, Tachkri se rend compte que la position de Carlton est irrecevable pour ses interlocuteurs. Ils la rejettent en bloc. Si le pays, sous leur impulsion, s'avisait de destituer Carlton comme il l'avait fait pour Nixon, Tachkri serait considéré comme responsable de cet échec par la Ligue... L'Iranien ne peut s'empêcher de frissonner. 


  –Monsieur Goldine, intervient-il d'une voix sèche, vos intérêts partisans ne sauraient en aucun cas infléchir ceux bien compris de notre pays. 


  –Votre pays, monsieur Tachkri? relève David Goldine d'un ton ironique. Pardonnez-moi, mais j'ignorais être un jour obligé de faire remarquer à un de mes... voisins... que ce pays est le mien avant d'être le sien. Et qu'il ne s'agit pas là de passions partisanes, mais d'une simple question de justice et de dignité. Mais peut-être ces notions vous échappent-elles... 


  Le président agite la main pour attirer l'attention. 


  –Écoutez, je... je... crois ces... discussions stériles... (Il s'arrête un long moment et reprend en bégayant.) Je... suis tout à fait... de l'avis de John-Ali.... je veux dire que ma décision est prise... et ne... changera pas. C'est tout, messieurs, madame, merci. 


  Il se lève en chancelant et s'appuie sur le bras de l'Iranien pour gagner la porte de sortie. 


  Un silence suit la progression du président. Tachkri a conscience de l'épouvantable impression que vient de faire sa sortie. Même un sourd ou un aveugle se rendrait compte que Carlton n'a plus sa tête. Une erreur a dû se glisser dans la posologie de certaines drogues. Et c'est lui et Jordana que l'on tiendra pour responsables. 


  En le regardant se traîner jusqu'à la porte, ils se préparent à tout faire pour le destituer. Ils vont convoquer le Congrès et exiger une décision d'impeachment. 


  –Je pense que vous serez d'accord pour entériner cette décision, lance Tachkri du pas de la porte, au moment de sortir. 


  –Pas vraiment, Tachkri, lance Benson, pas vraiment. 


  L'Iranien note que le «monsieur» a disparu. Il est redevenu Tachkri, l'Iranien, l'ennemi du peuple américain. 


  Il tire la porte derrière lui. 


  


  –Messieurs, madame, vous avez compris, je pense, qu'il est grand temps d'agir. J'espère seulement qu'il n'est pas trop tard, dit Benson, la porte à peine refermée, en se levant face à ses pairs. Monsieur le vice-président, peut-on compter sur votre soutien? 


  –Et comment! 


  –Nous allons, si vous le voulez bien, demander au Congrès une enquête qui pourra statuer sur le bien-fondé de la décision prise par le président Carlton. Si elle devait démontrer que cette décision est contraire aux intérêts de la nation, nous exigerons du Congrès qu'il fasse son devoir. 


  –Je m'en occupe personnellement, intervient Charles Gere. 


  –Merci, monsieur le vice-président. 


  –Je pense qu'il serait bon que nous nous revoyions tous dans une semaine, reprend Gere. Chez moi, nous serons plus tranquilles. Je convoquerai également différentes personnalités pour prendre leur avis. 


  –Bonne idée, monsieur. 


  Le29juin, à vingt-deux heures, dans la résidence privée du vice-président située dans une très jolie région de Pennsylvanie, une explosion d'une rare violence anéantit une partie du gouvernement, ainsi que le président du Sénat, le juge de la Cour suprême, conviés ce soir-là, et des représentants des confessions anglicane et juive de la côte est. 


  Le2juillet, le président Carlton fut hospitalisé à l'hôpital du Mont Sinaï. 


  Le4juillet, jour de l'Indépendance, le président du Congrès, chef de la nation par intérim, invita le Vieux de la Montagne, par l'entremise d'une lettre officielle insérée dans le Washington Post, à venir le rencontrer. 


  


  


  Jérusalem, 5juillet


  


  Ariel Shametz, responsable du Mossad, repose son téléphone avec un soupir de soulagement. Enfin, ça bouge. Réunion immédiate dans le bureau du Premier ministre. 


  Il arrive bon dernier et serre la main de Yaacov Hirrelz, chef de la Sécurité intérieure, et de Jeremy Avoz, chef du parti d'opposition. 


  –Jeremy! Tu fais aussi partie de la fête? s'étonne Shametz.


  –Tu parles d'une fête! T'en fais beaucoup des comme ça? rétorque son adversaire politique et néanmoins ami. 


  Avoz est un homme d'une quarantaine d'années, ancien officier parachutiste, ancien des unités spéciales; il a succédé au chef de son parti quand celui-ci a été assassiné. Il est aimé des jeunes et des militaires. Il est pour une politique de «concertation ferme». 


  –Vous avez vu ces enfoirés, comment ils ont baissé leur froc! s'exclame amèrement Shametz, faisant allusion aux pays occidentaux. 


  –Tu t'attendais à quoi? Tu as oublié comment Roosevelt a refusé de faire bombarder les voies d'accès à Auschwitz sous prétexte qu'il y avait ailleurs des objectifs plus importants? Tu croyais peut-être qu'ils allaient prendre des risques pour nous? s'exclame Hirrelz. 


  –Quel «pour nous»? On est tous dans la merde, dans ce coup, proteste Shametz. Eux aussi ils vont s'en prendre plein la gueule. 


  –Ça leur fera les pieds, commente Hirrelz, sans logique. 


  Depuis le début de cette crise mondiale il est perpétuellement partagé entre la colère et le désespoir. Né à Kiriat-Chmoné, tout près de la frontière avec le Liban, il a connu dès l'enfance les tirs des katouchias du Hezbollah. Aussi sa rancœur contre la lâcheté de leurs «alliés» est-elle totale. Colombe dans un cabinet de faucons, il a dû se bagarrer pour faire adopter des mesures souples par le gouvernement. Il n'est pas loin de le regretter.


  La porte s'ouvre devant Schlomo Hillel. C'est le signal pour les fumeurs d'écraser leurs mégots. Depuis quelque temps, Itsak Karianou fait une fixation névrotique contre le tabac. 


  Ce n'est plus l'homme que le pays a connu. Une sorte d'athlète toujours bronzé avec une allure de businessman, le regard dur et le menton volontaire. C'est maintenant un individu courbé par la maladie, aux mains tremblantes de faiblesse, à la bouche veule et au regard fuyant. 


  Les hommes présents détournent le regard de l'épave qu'est devenu leur Premier ministre. Même ceux qui ne l'aiment pas, et ils sont nombreux, le plaignent. Sa femme est la plupart du temps en voyage aux États-Unis où elle a de la famille. On dit qu'elle ne voyage pas seule. 


  Il promène son regard vide sur l'assistance. Chacun le salue avec une feinte gaieté à laquelle il ne répond pas. 


  L'ordre du jour donne en premier la parole au ministre de la Défense, Benjamin Lévy. 


  –Messieurs, je ne vous cacherai pas que l'heure est grave. Même si nos alliés ont cru bon, dans un moment d'affolement que l'on peut comprendre, de négocier avec les terroristes. En ce qui nous concerne, rien n'est vraiment changé. Pas plus d'attentats que d'habitude... cependant d'importants mouvements de troupes sont décelables dans les pays voisins... nous surveillons... Les territoires sous administration palestinienne sont calmes..., lit-il sur ses notes. (Il tourne des feuillets.) Je crois, dit-il en relevant la tête et en regardant Karianou, qu'il nous faut rester extrêmement vigilants, quasiment en état de mobilisation... Je sais ce que ça signifie pour l'économie, coupe-t-il de la main en voyant des ébauches de protestation de la part de ses collègues... Mais nous ne pouvons pas prendre le risque d'être surpris. 


  –Ça n'a pas l'air mal, ce que tu nous racontes, Benny, dit Hirrelz. Pour un peu j'aurais envie d'aller me baigner à Eilat... Sauf, c'est vrai, qu'il y a un peu plus de trois cent cinquante millions d'Occidentaux qui se sont couchés devant les Hachachins; les Russes parlent d'incident regrettable et continuent de torcher leur bouteille de vodka... Le monde joue en Bourse où chacun se fait des couilles en or... Nos coreligionnaires vont se faire marquer et pourchasser comme du bétail dans leurs pays respectifs comme au meilleur temps du père Adolf... Mais à part ça, comme disent les Français, tout va très bien, madame la marquise. 


  –Je n'ai pas dit ça, proteste Lévy. Je dis que pour l'instant on est en dehors du coup. 


  –Mazel Tov! s'exclame Hirrelz. Tu comptes pour rien les dizaines de morts qu'on a chaque mois. (Il se tourne vers le Premier ministre: ) Itsak, j'aime bien plaisanter, vous savez, mais je crois que vraiment, faut faire gaffe. Nous devons absolument détruire cette organisation avant qu'elle ne détruise notre monde, celui auquel nous tenons. Et ça, apparemment, il n'y a que nous à pouvoir le faire. 


  Karianou écoute sans répondre. 


  –Je sais que je ne suis pas dans votre gouvernement, monsieur le ministre, intervient Jeremy Avoz en se redressant, mais je sais que dans mon parti tous sont d'accord pour agir avec fermeté. Nous savons grâce au film ramené par notre agent du Mossad où se trouve le QG de cette saloperie de secte d'assassins. Il faut le détruire. 


  –Plus facile à dire qu'à faire, marmonne enfin Karianou.


  –Surtout si on ne fait rien, lance Shametz. 


  Karianou se tourne vers son aide de camp. 


  –Schlomo, mes gouttes, je ne les ai pas eues... 


  –Ce n'est pas l'heure, répond Hillel, gêné. 


  –Monsieur, excusez-moi d'aborder ce problème, mais vous aviez vous-même évoqué, compte tenu de votre état de santé, la possibilité d'élections anticipées qui vous permettraient de vous reposer et de vous soigner, lâche soudain Jeremy Avoz à la surprise générale. 


  Karianou relève brusquement la tête et pose sa main sur le bras de son aide de camp. 


  –Qui a dit que j'étais malade! chevrote-t-il. La fatigue et les soucis ne sont pas une maladie. Ce qui me rend malade ce sont des gens comme vous qui veulent profiter de l'état de désespoir dans lequel se trouve le pays pour comploter contre le gouvernement! 


  L'analyse est si injuste que les hommes du propre parti de Karianou sursautent. Elias Cohen, président de la Cour suprême, homme calme et pondéré, intervient. 


  –Monsieur le Premier ministre, il ne s'agit pas de coup d'État. Monsieur Avoz, comme adversaire politique, évoque des élections. Mais avant qu'elles aient lieu il faut que votre gouvernement n'obtienne pas la majorité à la Knesset, sur telle ou telle question, ce qui n'est pas le cas, jusqu'à maintenant. Tranquillisez-vous. 


  –J'ai été traîné en justice! crie soudain le Premier ministre qui paraît reprendre des forces; on a voulu me faire un procès d'intention en disant que j'avais protégé des amis! 


  –Vos accusateurs ont été déboutés, fait remarquer le juge de la Cour suprême. 


  –Je sais qu'ils rôdent encore autour de moi, reprend Karianou, qu'ils attendent tapis dans l'ombre que je tombe... 


  Le Premier ministre semble saisi de folie, son aide de camp tente de le calmer. Tous se sont figés en voyant le visage déformé de haine de Karianou. 


  –Bordel, il devient dingue, murmure Hirrelz à Shametz. 


  Le Premier ministre se laisse tomber sur sa chaise. Tête baissée, il fuit les regards. 


  –Vous ne m'aurez pas..., l'entend-on murmurer, vous ne m'aurez pas... 


  –Mes amis (les regards se tournent vers Schlomo Hillel), messieurs, notre chef de gouvernement est visiblement... très fatigué nerveusement, et nous pouvons le comprendre. Ce qui l'a mis dans cet état, si vous permettez, c'est l'évocation d'une déclaration de guerre... je sais qu'il n'en veut à aucun prix. Hier encore il me faisait part de son inquiétude pour ses coreligionnaires... enfin, pour les juifs d'Occident soumis à ce diktat; il disait aussi qu'ils n'avaient pas été là quand le pays en avait besoin et qu'il n'y avait pas de raison que des Israéliens perdent leur vie pour eux qui se sont montrés si égoïstes. Les islamistes n'ont rien exigé de nous, poursuit Hillel, les Palestiniens attendent que nous évacuions leur pays, nous devons le faire.


  –Hillel a raison, dit soudain Karianou. Nous allons fermer nos frontières, nous allons vivre entre nous! 


  –Hé, hé, dit doucement le chef du Shin Bet, monsieur le ministre, on ne vit pas dans une maison avec un potager et un poulailler. On a besoin du monde. 


  Karianou se met à gémir comme un enfant contrarié. Il lève un regard suppliant vers son aide de camp. 


  –Mes gouttes, Schlomo... 


  –D'accord, consent Hillel à contrecœur. 


  Il verse quelques gouttes d'une petite bouteille sur un sucre qu'il tend à son patron sous le regard attentif des autres. 


  –Qu'est-ce que c'est?demande Shametz. 


  –Un fortifiant nerveux, répond Hillel, évasif. 


  –Un fortifiant nerveux? Je ne comprends pas. C'est son médecin qui l'a préconisé? 


  –Il est d'accord. Ça fait beaucoup de bien à Itsak. 


  –Ah ouais. C'est qui son médecin, Singer? 


  –Aussi. Il en a d'autres. 


  –Ils n'ont pas l'air très efficaces, remarque le chef du Mossad. Il serait peut-être bon, Itsak, que vous passiez des examens complets dont vous pourriez communiquer les résultats à la presse. C'est vrai que le pays s'inquiète de votre état de santé. À cet égard, votre dernier passage à la télévision a alarmé nombre de vos amis. 


  –Qu'ils se rassurent, je vais très bien, coupe, abrupt, Karianou, soudain ragaillardi. Je ne vais pas leur faire le plaisir de tomber malade! D'ailleurs mes amis religieux prient pour moi tous les jours dans leurs synagogues! 


  –Dans ce cas, dit Hirrelz en lançant un coup d'œil significatif à la ronde, on est sauvés! 


  –Je sais que vous n'y croyez pas, lui crache Karianou à la figure, vous êtes un mécréant, pas digne d'être un juif! 


  L'atmosphère, déjà lourde, se plombe d'un coup. Hirrelz pâlit sous l'outrage et tous savent que si ce n'était l'état lamentable de son insulteur, il pourrait se laisser aller à de douloureuses extrémités. 


  –Vous avez de la chance d'être malade, murmure-t-il quand même. Si vous permettez, je me retire. Vous aurez demain sur votre bureau ma démission. Je ne resterai pas une seconde de plus sous les ordres d'un paranoïaque! Bonsoir, messieurs! 


  Son départ laisse l'assistance sans voix. Tous guettent la réaction du Premier ministre. Celui-ci se lève et prend son aide de camp par le bras. 


  –Je rentre, Schlomo, prévenez le chauffeur. 


  Ils sortent dans la stupeur générale. Tout a été trop vite. Cohen, le juge, se lève et ramasse ses dossiers. Il se tourne vers les autres. 


  –Constitutionnellement, Hirrelz ne peut pas démissionner de son plein gré. Il est lié par contrat. Mais là n'est pas le problème, le pays n'a pas les moyens de se passer d'un homme de sa valeur. 


  –C'est bien notre avis, Elias, dit Shametz. (Il se tourne vers Jeremy Avoz.) Jeremy, penses-tu que ton parti accepterait de participer à un gouvernement d'union nationale en attendant de prochaines élections? 


  –Je ne sais pas. Il faut que nous en parlions. Mais Karianou est toujours Premier ministre. 


  –Oui, mais si j'arrive à convaincre les collègues de notre parti de ne pas voter pour lui, il ne lui restera que les hommes en noir. Deux pour cent de la Knesset, à tout casser. On est bon.


  –Vous serez peut-être obligés de faire alliance avec les religieux, remarque Avoz. 


  –Avec le diable en personne si ça peut nous sortir de ce merdier, riposte Shametz. 


  La réunion a duré une heure vingt. Pendant ce laps de temps certains ont perdu un ami, d'autres, un chef. Mais aucun ne se doute que le pire est encore à venir. 


  


  


  New York, 10juillet


  


  Ferrari sort de la sordide quincaillerie du Queens qui sert d'officine clandestine à la CIA, et où il vient de rencontrer deux responsables qui lui ont confirmé ce qu'il subodorait. 


  L'ensemble des mouvements subversifs américains, milices patriotiques, Ku Klux Klan, sectes, mouvements religieux, lobbies des armes à feu, et même les mouvements contre l'IVG, mafia, mouvements néo-nazis, groupes d'ultra-gauche, Fédération des hommes noirs de Farrakhan, Mouvement des mâles blancs au service de Dieu, bref, tout ce qui de près ou de loin croit avoir des comptes à régler avec l'administration américaine, tous ont été contactés par les Hachachins et leur chef, et tous auraient accepté de participer à la nouvelle révolution. 


  En lisant la liste, Ferrari a tiqué sur le nom de Columbo. 


  


  Un brusque coup de vent enroule un journal autour de sa jambe et il se penche pour l'arracher. La une lui saute aux yeux. Ce sont les obsèques nationales des membres du gouvernement, du vice-président, du chef du FBI, du représentant du Congrès juif mondial et de différentes et importantes personnalités tuées dans l'attentat contre la maison de Charles Gere. 


  Le président a pleuré ses «chers disparus» sur toutes les chaînes de télévision. CNN a consacré un jour entier à retracer les carrières de chacun. Le président a affirmé que les auteurs de cet odieux attentat, qui a privé la nation des meilleurs de ses fils, seront punis comme ils le méritent. 


  Par la même occasion, il a fait part au pays de la nouvelle orientation de la politique américaine, précisant que les dollars économisés à l'extérieur seront distribués aux Américains qui en auront besoin. «Nos boys en ont assez d'aller défendre des gens qui, dès que nous avons le dos tourné, nous méprisent. Nos boys resteront chez eux. Notre peuple a besoin de se ressourcer. Il veut donner, mais il veut savoir à qui il donne. Jamais la phrase de notre regretté président Kennedy n'aura été plus d'actualité: Ne demande pas à ton pays ce qu'il peut faire pour toi, demande-toi ce que tu peux faire pour lui.»


  Aucune organisation n'a revendiqué l'attentat, mais chacun sait à quoi s'en tenir. Tous pensent que ces gens sont très forts.


  Ferrari rejette le journal avec colère et allume une Marlboro dont il aspire voluptueusement la première bouffée. Autant crever du cancer qu'explosé par ces pourris. 


  Il en veut à ses concitoyens qui ne voient pas plus loin que le bout de leur hot-dog. Le président a su leur parler. 


  


  Le lendemain, dimanche, il se lève en prenant garde de ne pas réveiller Ana-Maria qui dort encore. 


  Il a passé la moitié de la nuit à déambuler dans l'appartement en avalant tout ce qu'il trouvait dans le frigo pour se calmer les nerfs. 


  Il entrouvre la chambre de Peter et jette à son fils un coup d'œil attendri. Que lui réserve l'avenir? Quel sera le destin des petits Américains comme lui dans un pays livré au chaos? 


  Il a tenté de comprendre l'attitude du président. Il a cru qu'il cherchait à gagner du temps. Ferrari est bien placé pour savoir que son pays, comme toutes les grandes démocraties, est un colosse aux pieds d'argile. Dans une nation au «tout électrique», un virus dans le système informatique, une panne de courant, une panique boursière, une épidémie incontrôlable, une politique de terreur aveugle, des élites en déshérence, une population abandonnée à ses peurs, et arrive le Sauveur. 


  Il sort de la chambre de son fils après avoir déposé un baiser sur sa joue, et passe devant la chambre de Margharita. Inutile de vérifier si elle dort car elle n'est pas là. Partie en week-end avec des amis! 


  Il passe un long moment dans la salle de bains puis va préparer une pleine cafetière pour la maisonnée. En peignoir, il sirote le café amer en regardant par la baie du salon l'infrastructure rouillée d'un paquebot qui remonte l'Hudson. Un soleil tout neuf nettoie à grands jets des lambeaux de nuit les docks du quai34en face de chez lui. 


  Il laisse un mot à Ana-Maria lui expliquant qu'il risque de rentrer tard. 


  Il sort de l'appartement et descend au parking où le gardien est déjà installé devant son poste télé. Il rejoint son Alfa Romeo grenat métallisé aux sièges de cuir noir, stéréo intégrée, qui ce matin ne retient même pas son attention. Dieu sait pourtant que cette folie toute sicilienne, importée à l'unité, a fait remarquer aigrement Ana-Maria, est disproportionnée avec le traitement d'un flic, même parent de la Mafia. 


  Il sort de l'immeuble et remonte les quais vers le nord, laissant sur sa droite les tours médiévales du Cloyster. 


  Le soleil joue sur les entretoises métalliques du pont et l'oblige à chausser ses lunettes de soleil. Il se dit qu'ainsi attifé, avec son costume d'alpaga noir, sa chemise de soie blanche, sa cravate club noir et blanc, ses Ray-Ban et son bolide italien, il ne va pas déparer la réunion familiale où il se rend. 


  À la sortie Scarsdale il quitte l'autoroute et se retrouve dans une atmosphère de campagne. Une campagne dont les prairies seraient les greens sophistiqués des clubs de golf aux arbres si soignés qu'on les dirait faux. 


  Scarsdale est, avec la pointe de la Floride et un quadrilatère étroit de la Californie, l'endroit d'Amérique où l'on trouve le plus de milliardaires au kilomètre carré. 


  Il se repère sur le stabile de Calder que la municipalité a offert à ses administrés et emprunte une large avenue bordée de tilleuls qui se termine devant la gigantesque grille en fer forgé où s'entrelacent les initiales dorées de Cesar Bazzuto, parrain de la première famille mafieuse de New York... et oncle de Ferrari.


  Il s'arrête devant l'homme de garde, armé d'une carabine à répétition, et qui tient en laisse un rowerdal. 


  –Bonjour, monsieur, dit-il en reconnaissant Michaël, votre oncle vous attend? 


  –Plus ou moins. 


  –Allez-y, je vous annonce. 


  Il remonte l'allée, remarquant au passage les hommes qui patrouillent dans le sous-bois et se parlent au téléphone. Son arrivée ne sera pas une surprise. 


  Il stoppe devant l'escalier de marbre blanc qui mène à la terrasse où la famille Bazzuto prend son petit déjeuner. Il y a là la femme, la fille et les deux fils. 


  Son oncle l'accueille avec de grands gestes d'amitié. 


  –Comment, mon fils! Quelle surprise! Viens que je t'embrasse! 


  Michaël embrasse sa tante, son oncle et leur fille Sophia qui comme d'habitude fait la tête. 


  –Bonjour ma tante, tu as l'air très en forme, toi aussi mon oncle. Sophia, tu es à chaque fois plus belle... 


  Il serre la main de ses cousins qui ne manifestent aucune chaleur envers leur parent, flic d'élite. 


  –Assieds-toi, invite cordialement son oncle, goûte ce café! 


  Cesar Bazzuto qui va gaillardement sur ses soixante-dix-huit ans, suit ses affaires de loin, laissant de plus en plus d'initiative à ses fils, mais c'est toujours lui le capo-soto. L'homme qu'on écoute. 


  –Tiens, prends du jus d'orange. Je l'ai fait venir directement d'Italie. Tu sais, ce verger où on cueillait ton grand-père et moi, j'étais tout môme... le verger de Gondolfo... Tu te souviens pas?


  –Qu'est-ce que tu racontes, intervient sa femme, il n'était même pas né, Michaël, comment tu veux qu'il se souvienne d'un coin qu'il n'a pas connu! Tu deviens gâteux, ma parole! 


  –Il aurait pu en entendre parler! 


  Michaël hoche la tête en souriant. Il aime bien son oncle quand il oublie son activité. C'est sa mère qui a trahi la famille quand elle a épousé après la guerre ce GI natif du Bronx. Un beau Milanais devenu lieutenant de police au9e Principt. 


  Ils parlent de choses et d'autres un moment, buvant et fumant dans le soleil. Puis Bazzuto dit à sa fille. 


  –Ma fille, va voir ton mari, il doit se languir. 


  Sophia est mal mariée à un type brutal. Un médiocre dont la seule qualité est d'avoir été beau parleur et de lui avoir fait croire qu'elle échapperait à sa famille en l'épousant. Aigri, il l'a souvent battue jusqu'à ce que Bazzuto l'apprenne et intervienne. Après que les hommes de ce dernier l'eurent corrigé, il est venu vivre là avec Sophia, et il se contente de faire des courses pour la Famille. 


  Elle se lève docilement et demande: 


  –Tu restes déjeuner, Michaël? 


  –Ça aurait été avec plaisir, mais je n'ai vraiment pas le temps. Une autre fois. Embrasse tes enfants pour moi. 


  Il ne mentionne pas le nom du mari. Il ne compte pas. Mais, dans les familles siciliennes, on ne divorce pas. 


  –Une autre fois, oui, répond Sophia en s'éloignant. 


  –Alors, dit son oncle en se resservant du café, je t'écoute, mon fils. 


  –Je suis là, commence Michaël, parce que beaucoup de choses graves se passent dans le monde en ce moment. Tu es au courant, n'est-ce pas? 


  Bazzuto fait un geste de la main signifiant que ce n'est pas nouveau. 


  –Ce n'est pas nouveau, convient Michaël, mais je veux aussi te parler des attentats et des gens qui sont derrière. 


  Le parrain hoche la tête. 


  –Chez le vice-président, je sais bien que c'était pas une conduite de gaz. 


  –Non. C'étaient les Hachachins. 


  Un des fils ricane. 


  –Pratiques, ces Hachachins quand on veut se débarrasser des gêneurs. 


  –Sauf que si tu veux continuer d'emmener ta femme et tes gosses à l'église et pas à la mosquée, c'est peut-être le moment de réagir. 


  –Je me fous de la politique, et personne m'obligera à faire ce que je veux pas! 


  –Crois pas ça. Laisse faire, et les intégristes vont vous la mettre dans le cul! 


  –De quoi tu parles? gronde Bazzuto. 


  Michaël se penche vers son oncle. 


  –Qu'est-ce que tu peux me dire sur Giani Columbo? 


  –C'est un cousin. 


  –Ça, je sais. À part ça, il fricote dans quoi? 


  Le visage du vieux se ferme d'un coup, et Michaël comprend qu'il est allé trop vite. On ne parle pas sur ce ton à un homme de la carrure du parrain, même si on est son neveu. 


  –Qu'est-ce tu crois, intervient brutalement Gian-Roberto, l'aîné des fils, qu'on va te prendre comme confident? Columbo aussi est notre cousin. 


  –Je m'en branle de ces histoires de cousinage, réplique Michaël durement. Ce qui m'intéresse, c'est si vous savez ce que fait Columbo en ce moment, s'il travaille avec des étrangers, des musulmans... 


  –Pourquoi tu demandes ça? 


  –Je ne voudrais pas que vous soyez mouillés dans des affaires d'attentats. Vous savez que je ne me suis jamais servi de ce que je savais contre vous. Mon oncle, il faut que je rencontre ce Columbo. 


  Bazzuto soupire. 


  –Ça m'étonnerait que ce soit possible, Columbo ne t'aime pas, tu le sais. 


  –Je le rencontrerai où il veut, quand il veut, insiste Ferrari.


  –Je vais voir ce que je peux faire, mais ne compte pas trop dessus. Je n'aime pas me mêler des affaires des autres. 


  Le soleil est monté dans le ciel et éblouit les hommes trop sérieux qui fument sur la terrasse. Le calme est troublé un instant par le ronron lointain d'une tondeuse. 


  –Je verrai ce que je peux faire, lâche Cesar, mais n'y compte pas trop... 


  –Merci, mon oncle, dit Michaël en se levant. 


  Il se penche sur la main du parrain et salue les fils de la tête.


  Il ne pourra pas rencontrer Columbo. 


  


  


  Atlantic City. Résidence New Dos, 14juillet


  


  Ce furent deux faits sans lien apparent qui perdirent Jacques Picard. 


  En premier lieu, la communication téléphonique qu'il donna imprudemment de l'hôtel où il résidait avec Nicholson à son arrivée à New York; en second lieu, la confidence de Dallery au président de la République lors du Conseil des ministres. 


  


  Quand le président français retrouve sa maîtresse ce soir-là, tout naturellement elle l'interroge sur ce qui s'est dit lors de la séance. Avec patience, elle parvient à mettre de l'ordre dans les propos confus du président qui lui révèle qu'un agent français est infiltré dans les mouvements d'extrême droite américains que l'on soupçonne d'être liés à la secte des Hachachins. 


  Le lendemain, elle rencontre la terroriste chargée de la surveillance de la femme du commissaire et lui fait part de la confidence du président. 


  La terroriste fait son rapport à son hougan à Ivry, qui, au su de ces nouveaux renseignements, veut les recouper. Il lui ordonne de s'enquérir des raisons de la présence du Français à New York et charge Olympe de continuer d'interroger le président. 


  Le même soir, Olympe retrouve son amant-victime dans un état alarmant. S'est-elle trompée dans les dosages? Elle lui donne un contrepoison qui le soulage mais ne lui rend pas sa lucidité. 


  Il est allongé dans un état proche du coma. La peau translucide, les lèvres parcheminées d'où coule une salive épaisse et malodorante, les yeux révulsés, tout indique que l'homme est près de la mort. Olympe s'affole. Si elle perd le président, son hougan la tuera. Elle le prévient qu'elle doit se consacrer à remettre le président sur pied. 


  Ce qui retardera un peu l'échéance. 


  


  O'Madaule repose le récepteur. Il est blême. Tout se déroulait trop bien. Et par sa faute... non, il n'est pas seul responsable. Il glisse, d'une main qui tremble, sa cigarette dans son fume-cigarette. Ils ont été trompés. Duvall, Kendall et même ce cinglé de Wagner. 


  L'homme les a tous rencontrés. Il connaît chacun des responsables. Mais peut-être n'est-il pas trop tard. Qui va porter le chapeau? Lui? Il est le premier sur la liste. Mais si c'était une fausse information? Une erreur? 


  À ce point de sa réflexion, O'Madaule n'y tient plus et va soulager ses intestins. 


  Il revient et fixe le téléphone comme si là se trouvait la solution. Charger Duvall, ce sadique dégénéré? C'est lui qui a pris les premiers renseignements. Mais, attention, c'est un vrai malade. Kendall? Plus facile. Il a baladé le salaud partout. Malgré son fric il jouit de moins d'appuis dans le mouvement. Agir avec prudence en gardant des cartes dans la manche. Ce coup est trop juteux pour le faire foirer par de la précipitation. Il décroche le téléphone. 


  


  Rien ne transparaît sur le visage de Wagner, à part peut-être une vague satisfaction. 


  Il tient Kendall. 


  Wagner a toujours pensé que ce type n'était qu'une baudruche qui se dégonflerait à la première occasion. Et l'occasion est là.


  Il entend sa voiture arriver et va vers la porte-fenêtre. Il le voit descendre avec Levesque avec qui il plaisante. Le Français a pris un sacré ascendant sur ce guignol. Parfait. 


  –Bonsoir, Wagner, salue négligemment Kendall. 


  Ce ton, Wagner ne le supporte plus. 


  –Je peux vous parler? 


  –Plus tard, ces fermiers nous ont crevés, mais on peut compter sur eux. Servez-nous plutôt un verre. 


  Wagner maîtrise mal sa rage. 


  –C'est immédiatement que je veux vous parler! 


  Surpris, Kendall s'arrête. 


  –Qu'est-ce qui vous prend? 


  –Dans votre bureau. 


  Kendall hésite. C'est la première fois que cet abruti d'Allemand qui se prend pour Himmler ose lui parler sur ce ton. Et devant Levesque! 


  –D'accord, mais faites vite. Je dois m'entretenir avec Levesque. 


  –Vous allez le faire, ricane Wagner qui tourne les talons.


  Picard a compris qu'il vient de se produire quelque chose. Le regard que lui a lancé Wagner était éloquent. 


  –Je vais dans ma chambre, général. 


  –D'accord, je vous appellerai. 


  Picard voudrait bien écouter ce que vont se dire les deux hommes, mais la porte du bureau de Kendall est gardée. 


  Il hésite sur la conduite à tenir. Peut-être se trompe-t-il? L'attitude à la fois hostile et satisfaite de Wagner peut avoir une autre raison. Dans ce cas, fuir comme il brûle de le faire serait une grave erreur. Le garde ne fait pas mine de quitter son poste et Picard est obligé de s'éloigner. 


  Il regagne sa chambre et maîtrise à grand-peine la panique qu'il sent monter. Chez lui, c'est la Fête nationale. Ceux qui l'ont envoyé ici l'ont-ils oublié? 


  


  –Alors, je vous écoute. 


  Wagner le regarde de côté. 


  –Bon, alors, parlez! s'énerve Kendall. 


  Sans répondre, Wagner s'approche de lui et passe les doigts sous les revers de son veston. 


  Kendall lui repousse les mains, nerveusement. 


  –Qu'est-ce qui vous prend, vous perdez la tête? 


  –Ça vous fait bander, Kendall, de jouer les généraux d'opérette? 


  Wagner toise de près son patron qui suffoque et le repousse.


  –Mais vous avez bu! Qu'est-ce qui vous arrive? 


  –C'est vous le poivrot, pas moi, rétorque Wagner avec ce demi-sourire qui fait froid dans le dos. 


  –Je vous interdis...! 


  Wagner le gifle brutalement et Kendall est projeté contre son bureau. Il se met à brailler et la porte s'ouvre sur le garde qui reste ahuri devant le spectacle. 


  –Dehors! ordonne Wagner. 


  –Non! hurle Kendall. 


  Le garde hésite. Wagner va vers lui et le pousse à l'extérieur. 


  –Ne laisse entrer personne! 


  Il revient vers Kendall, le relève et lui parle dans le nez. 


  –Espèce de lope! Connard! Tu sais qui c'est ton Levesque? Ton protégé à qui tu as tout montré? Un espion, un putain d'espion, voilà ce que c'est. Un flicard, un salopard de fouineur! Tu sais que tes petits copains arabes vont être contents quand ils vont savoir... 


  Les mains de Wagner remontent vers le cou de Kendall et commencent à serrer. Kendall, le souffle coupé, vire au cramoisi. Il suffoque et tente de se dégager. Wagner a du mal à se retenir. Ce serait tellement facile! Kendall bave, et ses yeux supplient. Il le lâche brusquement. 


  Kendall tombe à quatre pattes et cherche de l'air. Il est sûr que Wagner lui a écrasé la trachée et s'aperçoit qu'il s'est pissé dessus. Il ne comprend rien. Il ne se souvient même plus de ce que lui a hurlé Wagner quand il le frappait. Il relève les yeux vers son bourreau, planté devant lui. 


  La mémoire lui revient. Levesque? Levesque, un traître? Il saisit d'une main molle un papier sur son bureau et trace des lettres tremblées: «Qui vous a passé l'information? Qui vous a renseigné?» 


  Wagner a eu le temps de se calmer. Il se reproche sa violence envers Kendall. Ce n'est pas lui le responsable de l'erreur. La faute est en amont. O'Madaule, Duvall... qui encore? et Brauner qui l'a reconnu! C'est O'Madaule qui l'a poussé vers Kendall. Pourquoi? 


  Comme d'habitude, Wagner s'est laissé emporter par sa nature. Il convoite depuis si longtemps la place de Kendall... Il n'a pas d'argent, mais il est un chef! 


  –Je ne sais pas qui, répond Wagner, c'est O'Madaule qui a prévenu. 


  –Alors pourquoi m'avez-vous...? 


  Mais Kendall a encore si peur qu'il n'ose pas questionner. Il sait que Wagner n'est pas normal. La rage du fils du gauleiter semble s'être apaisée, inutile de la réveiller. 


  –Je soupçonne tout le monde, répond Wagner. (Puis, d'un ton accommodant: ) Je vais vous donner quelque chose à boire. 


  Il va vers la bibliothèque où il sait que Kendall garde sa réserve et lui sert un verre presque plein de whisky. 


  –Buvez. 


  Reconnaissant, Kendall vide le verre d'un coup. Il a du mal à suivre l'évolution de l'humeur de son subordonné. 


  –Nous en sommes sûrs? demande-t-il en chevrotant. 


  –Non, personne n'est sûr. C'est une information venue de Paris, de la bande des cinglés, disant qu'un flic français s'est introduit dans les milieux d'extrême droite américains. O'Madaule n'en sait pas plus. Duvall est en Chine. Blas Pilar Lopez est introuvable. Mais c'est vous le grand chef, Kendall, c'est vous qui deviez vérifier. C'est ce que dira le grêlé. 


  –Je n'ai fait que suivre les ordres, bredouille Kendall, vous le savez bien. 


  –Moi, je ne sais rien. 


  Kendall, qui retrouve peu à peu son souffle, essaie de réfléchir très vite. Il doit se dédouaner vis-à-vis des autres. À ce stade, aucune faute ne sera tolérée. Il pense en même temps qu'il devra se débarrasser de ce dingue de Wagner à la première occasion.


  –Il faut lui tendre un piège. 


  –De quel genre? 


  –C'est simple. On lui dit qu'on va organiser un attentat bien sanglant. Style grand magasin ou du même genre... Si la police est prévenue, on saura que «les autres» avaient raison. Je lui en parle ce soir au dîner. 


  Wagner acquiesce. Le vieux a du ressort. 


  


  


  New York, 17juillet


  


  Ferrari entre en trombe dans l'antichambre du maire de New York. Sa secrétaire, isolée du monde par ses écouteurs, sursaute quand il lui pose la main sur l'épaule. 


  –J'ai rendez-vous avec votre patron, dit-il, souriant. 


  Elle ôte son casque et le considère. 


  –Ça m'étonnerait. 


  –Je vous parie un repas chez Sergio qu'il sera ravi de me voir. 


  Depuis que la mairie a changé de couleur et de genre, passant d'un maire noir démocrate à un républicain italien, le personnel a suivi, et la secrétaire ne s'appelle pas Molly comme la précédente, mais Renata. Ferrari sait qu'il peut en profiter. 


  –Je connais, ce n'est pas le meilleur, réplique-t-elle. 


  –Ah bon, qui est le meilleur? 


  –Mon beau-frère, Vito. 


  –Alors, va pour Vito. 


  Elle balance en le considérant. Un capitaine de police aussi en vue que celui-là ne peut pas être traité comme un flic de la circulation. Elle appuie sur l'interphone. 


  –Monsieur, excusez-moi de vous déranger, j'ai dans le bureau le capitaine Ferrari qui souhaiterait vous rencontrer. Je lui ai dit... D'accord, monsieur le maire. 


  –Allez-y, dit-elle en replaçant ses écouteurs. 


  Il remercie et pousse la double porte capitonnée de cuir. 


  –Monsieur le maire..., commence-t-il en avançant vers le grand bureau derrière lequel est assis le chef de la municipalité.


  –Salut, Ferrari, comè va? dit Gugliani en venant courtoisement à sa rencontre. 


  Les deux hommes sont de la même génération ou presque. Ils se connaissent bien. 


  –Pas bien, pas bien du tout, répond Ferrari. 


  –J'ai eu Belling ce matin, il m'a transmis votre information. C'est du sûr? 


  –Oui. Un groupe néo-nazi projette de faire exploser une bombe dans les magasins Macy's, samedi après-midi. D'après ma source, ils exigeront ensuite une grosse somme d'argent, faute de quoi, ils recommenceront ailleurs. 


  –Si vous les connaissez, arrêtez-les! 


  –Pas facile. Si j'agis avant que ça se produise, ma source est grillée. Et ça, ce n'est pas possible. 


  –Pourquoi? 


  –Je ne peux rien dire. 


  –Hein? Mais bon Dieu, je suis le maire! 


  –Excusez-moi, mais n'insistez pas. 


  –Alors quoi! explose Gugliani, je laisse Macy's sauter? Je laisse tuer des New-Yorkais parce qu'un flic débile ne veut pas agir préventivement? 


  –Je ne peux pas. 


  –Eh bien, moi, je fais fermer Macy's! 


  –L'attentat sera reporté et notre agent grillé! 


  –Je préfère un seul que des centaines! gronde Gugliani. 


  Ferrari soupire en secouant la tête. 


  –Vous n'avez pas compris. La mission de cet homme est vitale. Il n'est pas question de la saboter. Je ne peux vous dire qu'une chose. Elle est en rapport avec la secte des Hachachins. Il faut trouver une autre solution. 


  –Ah ouais? Allez-y, trouvez quelque chose de génial! Mais vite. Il nous reste trois jours! 


  –Je cherche. 


  –Ça ne me suffit pas! Vous pouvez surveiller efficacement tout le magasin? 


  –Non. Il y a des milliers de cachettes possibles. Ils peuvent avoir des complicités parmi le personnel. Je n'ai pas le temps de faire vérifier. 


  –Écoute-moi bien, compagnone. Ou tu as une solution infaillible, ou je fais fermer samedi le magasin. C'est lequel?


  –Celui de Broadway. Mais ne faites pas ça. J'ai la parole du chef de la CIA que tout va bien se passer, ment Ferrari. 


  –Comment va-t-il? 


  –Il se remet lentement. Il est caché dans une clinique privée.


  –Je sais. Alors, écoute, Ferrari, je ne veux pas une seule victime, samedi chez Macy's, ou je te fais la peau, je te le promets! 


  –Je sais, monsieur le maire. 


  


  Le New York Times sort sa une le samedi sur l'incendie qui a ravagé dans la nuit les entrepôts des grands magasins Macy's et qui a mobilisé plus de dix casernes de pompiers. 


  L'article souligne que les dégâts sont importants mais que l'on ne déplore que des blessés légers chez les soldats du feu. Néanmoins, les magasins Macy's ont décidé de fermer leurs portes durant le week-end pour procéder à l'inventaire qui requerra tout son personnel. Le maire de New York a demandé qu'une enquête soit ouverte sur ce sinistre qui aurait pu se transformer en catastrophe. 


  C'est en déjeunant ce matin-là que Kendall lit la nouvelle. La coïncidence est troublante. 


  Il montre le journal à Wagner. 


  –Providentiel, cet incendie, fait l'Allemand. 


  Kendall hausse les épaules. Oui, providentiel. Mais si ce n'était qu'une coïncidence? Est-ce qu'on laisserait brûler volontairement des milliers de mètres carrés d'entrepôt? 


  –Toujours confiance dans votre Français? ironise Wagner.


  –Et pourquoi pas?fait une voix derrière eux. 


  Wagner se retourne lentement. 


  –Vous parliez de moi? demande Picard d'un ton rogue. Qu'est-ce que ça voulait dire? 


  –Vous ne le savez pas? répond Wagner qui s'est repris. 


  –Je ne suis pas de près vos petites manigances, Wagner. Je n'ai ni le temps ni le goût de m'intéresser aux états d'âme du personnel. 


  Wagner ne répond pas. Il commence d'émietter un toast. Kendall s'est figé. 


  –Comment va votre femme... Levesque? Levesque ou Picard? reprend Wagner d'une voix douce. 


  –Ma femme? Quelle femme? 


  Wagner ricane et regarde son chef par en dessous. 


  –Jacques Picard, chef du contre-espionnage français... vous connaissez? 


  Picard sait que c'est foutu, mais il ne veut pas se rendre sans combattre. Cette mission était vouée à l'échec. On l'a sacrifié comme des centaines d'autres à l'intérêt national. À la raison d'État. Mais bientôt, il n'y aura plus d'État. 


  –Vous allez laisser ce malade délirer encore longtemps, Kendall? 


  Kendall se lève pesamment. 


  –Nous avons reçu des informations vous concernant qui ne sont pas bonnes, lâche-t-il. Et ce matin... 


  –Quoi, ce matin? 


  –... l'incendie des entrepôts Macy's. 


  –Je ne comprends rien! 


  –Paris nous a transmis des renseignements affirmant que vous n'êtes pas Levesque, comme vous le prétendez, mais Picard. 


  –C'est un tissu de mensonges! Quelqu'un, j'ignore qui, a intérêt à nous diviser! 


  –Nous verrons bien, coupe Kendall. Nous allons procéder à une ultime vérification, et ça, uniquement parce que j'ai de l'estime pour vous. Mais vous resterez enfermé dans votre chambre sous bonne garde. 


  Il appuie sur le timbre placé sur la table et quelques instants plus tard Johnny apparaît. 


  –Notre invité sera enfermé dans sa chambre avec interdiction de communiquer avec qui que ce soit. Allez chercher les frères Perrel, ils se chargeront de le garder. 


  –Vous pensez que Blas Pilar Lopez va apprécier la manière dont vous traitez son représentant et son bras droit? 


  –Lopez est introuvable pour l'instant. Mais nous avons d'autres moyens. Nous sommes très bien organisés. Si nous nous sommes trompés, vous aurez droit à des excuses. Dans le cas contraire... 


  –Monsieur, intervient Johnny, vous serez là quand les Perrel arriveront? 


  –Pourquoi, Johnny, ils vous font peur? 


  –Eh ben... c'est-à-dire... 


  –Tranquillisez-vous, dit Kendall en éclatant de rire, vous n'aurez pas à les fréquenter! Allez, emmenez-le. 


  Johnny va pour prendre Picard par le bras, mais celui-ci le repousse sèchement. 


  –Vous êtes un imbécile, Kendall. Vous et votre chien de garde allez regretter votre attitude! Je vous le promets! 


  –Emmène-le et boucle-le, coupe Wagner d'une voix sèche.


  Le factotum n'est pas long à transformer la chambre de Picard en prison. 


  –Les fenêtres et la porte sont condamnées électroniquement, explique Johnny. Je vous apporterai vos repas deux fois par jour, à midi et à sept heures; petit déjeuner, huit heures. Les Perrel seront dans le couloir. Un conseil: ne tentez rien contre eux.


  –Épargne ta salive, je n'ai pas l'habitude de parler aux larbins. Apporte-moi des cigarettes! 


  Les yeux de Johnny étincellent. Les Perrel vont calmer ce salopard! 


  À midi, Johnny arrive avec le déjeuner de Picard qu'il dépose sur la table. 


  –Les Perrel vont arriver, annonce-t-il en ricanant. C'est le directeur du zoo qui va les regretter... 


  –Qu'est-ce que t'as, Johnny? Ça te fait mouiller, les terreurs? 


  –Je rêve de vous voir entre leurs pattes..., siffle l'autre. 


  –Ah ouais? Ça tombe bien, j'adore les animaux! 


  Quand il est parti, Picard s'attable. On l'a soigné. Repas du condamné à mort. 


  Depuis qu'il est enfermé il n'a cessé de penser au moyen de s'évader. Sans succès. La porte est incrochetable, les carreaux des fenêtres sont doubles et incassables à moins d'y aller avec une barre de fer. Et même, il tomberait dans le parc à la vue de tous. Il a pensé à Martine et aux enfants. C'est leur souvenir qui lui donne du courage. Pour eux, il tentera l'impossible. 


  Dans l'après-midi, Kendall arrive, accompagné de deux hommes. 


  Deux hommes? Rien de moins sûr. 


  –Levesque, je vous présente les frères Perrel. 


  –Essai génétique? demande le prisonnier d'un air narquois.


  –Faites pas le mariolle. Si les renseignements ne sont pas bons... 


  Picard hausse les épaules et s'approche des frères Perrel, collés épaule contre épaule, derrière Kendall. 


  Ni hommes ni singes. Peut-être le fameux chaînon manquant. Ils sont jumeaux, d'un âge indéfinissable. Sur le buste long et bombé est posée une tête en forme de pain de sucre dénuée d'humanité. Les jambes sont épaisses et courtes tandis que les bras, démesurés et qui pendent comme deux bâtons le long du corps, sont terminés par de véritables battoirs. Un double cauchemar. 


  Picard se tourne vers Kendall à qui il offre une cigarette. 


  –Un cirque ferait fortune avec eux... (Il lève la tête et plonge son regard dans le sien.) Vous ne voyez pas que Wagner vous fait faire une connerie? Vous n'avez pas compris qu'il veut votre place? Comment pouvez-vous mettre en balance la parole d'un Pilar Lopez, chef du mouvement fasciste européen, avec celle d'un pareil dégénéré? Et Brauner, le chef du Triple K? Un traître, lui aussi? 


  Kendall détourne la tête. Ses yeux larmoyants d'ivrogne papillotent. 


  –S'il m'a trompé..., commence-t-il. 


  –Il se fout de vous! 


  –Deux jours. Dans deux jours nous serons fixés. Après, je vous le laisserai. Ne tentez rien d'ici là, il serait trop content de vous descendre. Désolé de vous imposer ça, ajoute-t-il en désignant les deux monstres, mais je dois être prudent. Si près de notre victoire, je ne peux prendre aucun risque. 


  –Comme vous voudrez. 


  Kendall paraît vouloir rajouter quelque chose, mais se ravise et sort, suivi des jumeaux. 


  Resté seul, Picard sent la peur l'envahir. Il n'a aucune chance. Ils apprendront la vérité tôt ou tard, ce n'est qu'une question de temps. 


  Il s'approche de la porte et y appuie l'oreille. Les jumeaux sont tout près. Ses cheveux se hérissent dans la nuque quand il les entend respirer. Ils halètent comme des animaux qui souffriraient de la chaleur. 


  À sept heures pile, Johnny apporte le dîner. Lorsqu'il ouvre la porte, le prisonnier entend un brouhaha venant du hall. 


  –Que se passe-t-il en bas? 


  Johnny hésite à lui répondre. Il trouve Picard séduisant, mais c'est un salopard. 


  –Le général attend des invités importants. 


  Pendant qu'il dispose le couvert, Picard l'observe. Ils sont de même corpulence et sont tous les deux bruns. 


  Il dîne sans appétit; ses pensées tournent en rond. Il ne voit d'autre issue que sa mort. Et une sacrée putain de mort! 


  Un peu plus tard, Johnny vient reprendre le plateau. 


  –Dites-moi, comment êtes-vous arrivé ici? demande Picard.


  L'homme s'arrête, surpris. 


  –Pourquoi? Ça vous intéresse? 


  –Je suis curieux. Vous n'avez pas tout à fait le genre des gens d'ici, hein? Vous ne souffrez pas trop de leur manque de... raffinement? 


  Johnny le regarde par en dessous. 


  –Vous fatiguez pas, je vois où vous voulez en venir. Si vous croyez que je vais risquer ma peau pour vous. 


  Picard soupire et hoche la tête. 


  –Mon petit Johnny, je vous croyais plus futé. Kendall se trompe à mon sujet, je suis presque ce que j'ai dit être. Le retour de bâton va être douloureux. En réalité, je suis chargé par les hauts responsables de notre mouvement de vérifier la fiabilité de la base. Notre chef détestera apprendre l'erreur de ces deux fantoches que sont Kendall et Wagner. Je dis ça pour que vous ne vous embarquiez pas sur le même bateau... 


  –Pourquoi vous feriez ça? grince Johnny. 


  Picard lui sourit. Il ignore totalement où le mènera cette conversation. 


  –Notre parti est tout pour moi, continue-t-il, le seul reproche que je lui ferai est d'empêcher les gens de se montrer sous leur véritable nature. Vous devez me comprendre... 


  Johnny se raidit. Que veut lui faire entendre ce type? Qu'il serait aussi...? Effectivement, lui-même n'a jamais pu faire état de ses goûts. 


  À ce moment, la porte s'ouvre devant Wagner. 


  –Johnny, le général vous cherche. Allez chercher des bouteilles à la cave. Vous ne devez pas parler au prisonnier! Foutez-moi le camp! 


  –Mais, monsieur..., tente Johnny. 


  –La ferme! Fais ce que je te dis! Raus!


  Johnny sort, blanc de colère. Avant de disparaître, il lance un coup d'œil à Picard. 


  –Laissez cette pédale tranquille! aboie encore Wagner à l'adresse de Picard avant de sortir à son tour. 


  Une fois seul, Picard sort de sous le matelas le couteau qu'il a réussi à y cacher. L'arrivée inopinée de Wagner l'a aidé à distraire Johnny. 


  C'est un couteau à trancher la viande, à manche de bois. Johnny, stylé, l'a apporté pour le T-bone steak qu'il a servi à Picard. 


  Bien, mais couteau à viande ou à beurre, qu'est-ce que ça change? Avec ça il va se débarrasser des dégénérés du couloir, de Kendall et de ses invités, de Johnny, de Wagner et des hommes de garde? 


  D'en bas lui arrivent des bruits de conversation. Parlent-ils de lui? Il repense aux hommes qu'il a rencontrés pendant ces dernières semaines, aux trois Arabes du premier soir. C'étaient eux les chefs. Cet homme qui ressemblait à un mort-vivant mais semblait posséder une vigueur anormale, c'était lui le Vieux de la Montagne. 


  Brauner a fidèlement transmis tous les rapports à Ferrari, mais hélas, l'homme et ses complices ont disparu sans laisser de trace.


  Qu'allait devenir Brauner quand Picard serait définitivement découvert? Ferrari avait voulu le sauver avec l'incendie des entrepôts Macy's, mais le stratagème s'était avéré inutile. Que serait le sort du monde avec de pareils fous? Il pensa aux siens. Il ne se sentait plus tout à coup le courage de lutter. 


  Il passa dans sa luxueuse salle de bains et se fit couler un bain. Ses gestes étaient mécaniques. Il resta un long moment dans la baignoire et revint s'étendre sur le lit. 


  Les yeux ouverts dans le noir, il ne put empêcher ses pensées de vagabonder. 


  Johnny? À quoi pourrait lui servir le domestique? Visiblement il lui plaisait. Il s'endormit tard dans la nuit. 


  


  Huit heures, la porte s'ouvre sur Johnny et son plateau. Il va ouvrir les doubles-rideaux qu'il a tirés la veille au soir. 


  –Bonjour, dit Picard, rompu par sa courte nuit. 


  –Bonjour. 


  –Avez-vous bien dormi? Moi j'avais plein de pensées qui m'ont tenu éveillé, dit le Français en lui souriant d'un air entendu. 


  –Moi aussi, répond Johnny, troublé. Vous voulez déjeuner au ht? 


  –Non, non, je me lève, répond Picard en rejetant les draps.


  Picard s'assoit devant le plateau. Johnny s'approche et pose la main sur la sienne. 


  –J'ai pensé à ce que vous m'avez dit hier, dit-il. 


  –Et alors? 


  –Je ne sais pas si vous êtes sincère ou si vous me menez en bateau. 


  –Vous voulez passer votre vie à servir les autres? Vous croyez que vous n'avez rien de mieux à faire pour le parti? 


  –Wagner ne m'aime pas, répond Johnny. Kendall me protège. 


  –Où sont-ils? 


  –En bas. Ils attendent le rapport sur vous. Ils s'en iront cette nuit. Ils vont faire un truc avec de Puigh. 


  –Toute la nuit? 


  –Toute la nuit. 


  –Pourquoi êtes-vous toujours habillé en blanc? C'est Kendall qui le veut? 


  –Non... j'ai eu un... ami que j'ai beaucoup aimé et qui voulait que je m'habille ainsi. 


  La porte s'ouvre brutalement et un des deux frères Perrel surgit. 


  –Sors de là! crie Johnny. Qui t'a permis d'entrer! Sors tout de suite! 


  Le dégénéré hésite. Il balance ses bras en fixant Johnny. Picard aperçoit son frère dans le couloir. Enfin il fait demi-tour et sort. 


  –Je suis désolé, murmure Johnny, mais ces monstres me terrorisent. 


  –D'où sortent-ils? 


  –Wagner les a ramenés un jour. Il en a fait ses chiens d'attaque. Au début, ils étaient plutôt inoffensifs, c'est lui qui les a rendu dingues. Ils ont encore leur mère, paraît-il. Ils vivent dans une cabane dans les bois, près d'ici. Je les ai vu faire des choses horribles... Je crois aussi que de Puigh a fait des manipulations sur eux... des essais... vous voyez ce que je veux dire?


  –Je vois. Allez-y, maintenant, inutile de vous faire remarquer. 


  La journée est interminable. Picard ne cesse de chercher une solution. En revoyant Johnny à midi, l'idée de leur ressemblance l'a tourmenté sans qu'il sache comment l'utiliser. Il ne risque rien d'autre en prenant l'offensive que de mourir plus tôt et plus vite. Mais quel genre d'offensive? 


  Il s'observe dans le miroir. En plaquant ses cheveux en arrière il accentue sa ressemblance avec Johnny, coiffé comme un danseur mondain des années trente. 


  Personne, il en est presque certain, ne prête attention au domestique de Kendall. Il fait partie des meubles. Admettons qu'il s'habille du costume blanc et porte un plateau, Kendall et Wagner seront absents dans la soirée; resteront les jumeaux dans le couloir et les gardes à l'extérieur... 


  Picard observe tout l'après-midi les mouvements des gardes. Ils sont terriblement nonchalants. Ils logent dans un pavillon dans le parc, près de la maison. Ils sont quatre. La nuit, le parc est éclairé, tout au moins la terrasse devant la maison. 


  Premier point, neutraliser Johnny. Second point, passer devant les jumeaux. Impossible. Impossible? Pratiquement. Sauf si... 


  À six heures, Kendall vient le voir et lui annonce qu'ils auront cette nuit la réponse de leur homme de Madrid. 


  –J'ai réfléchi, dit Kendall, je suis sûr que vous n'êtes pas Levesque. Mais comme je vous l'ai promis, j'attendrai la réponse. À demain. 


  À sept heures, c'est au tour du jardinier de partir en moto et Johnny lui apporte son dîner. 


  Picard constate en fronçant le nez qu'il s'est outrageusement parfumé. 


  –Si vous veniez prendre un verre tout à l'heure, propose-t-il. Je crois que nous serons seuls. 


  Johnny le regarde amoureusement. 


  –Dans une heure, les gardes vont dîner, dit-il. Ça vous ira? 


  –Je vous attends. 


  Johnny se penche brusquement et lui plaque un baiser sur les lèvres. Picard serre les poings. 


  –À tout à l'heure. 


  Johnny sorti, il va dans la salle de bains pour se coiffer comme lui. Il se déshabille et passe un peignoir. 


  Il a remarqué que la minuterie du couloir, pour d'obscures raisons, fonctionne comme celle d'un immeuble et doit être rallumée toutes les minutes et demie. Ce que font consciencieusement les jumeaux. 


  Picard n'en peut plus d'attendre. Son plan est tellement fou qu'il lui semble irréalisable. Il voudrait en finir tout de suite. Il ne veut pas terminer entre les mains des monstres de Wagner.


  Il refait mentalement le trajet. Passer l'obstacle des jumeaux, descendre l'escalier dans l'obscurité, sortir sur la terrasse, traverser la pelouse éclairée, s'abriter sous le couvert du bois pour gagner l'entrée. Neutraliser le garde. Si impossible, il a remarqué près du mur d'enceinte une souche qui lui permettra de se hisser au faîte. Tout ça, en admettant que Johnny revienne habillé de son costume blanc. 


  Picard consulte l'heure. Les gardes ne vont pas tarder à finir de dîner et Johnny n'est toujours pas là. S'est-il passé quelque chose entre-temps? Soudain, il se raidit. Il vient d'entendre Johnny parler aux jumeaux. 


  La porte s'ouvre... et Johnny apparaît vêtu de son costume en tussor blanc. 


  Il referme la porte et s'y adosse en contemplant Picard qui l'attend, le peignoir ouvert. 


  Johnny s'approche à le toucher. Picard se raidit. 


  –Nous sommes seuls, murmure-t-il, ils sont partis. 


  Ses mains se posent sur le torse de Picard qui se force à sourire. 


  –Et eux? demande-t-il en désignant la porte. 


  –Je viens de leur apporter des tisanes calmantes..., dit Johnny en souriant, très calmantes, endormantes même. 


  –Tu as mis la dose? murmure Picard. 


  –Comme pour un cheval... 


  Picard se dégage. 


  –Je t'ai attendu pour dîner... 


  –Je ne suis pas venu pour ça, murmure Johnny en se rapprochant. Tu t'es coiffé comme moi? J'aimais tes cheveux... 


  –Pour que nous nous ressemblions un peu plus... 


  –C'est ça qui t'excite? ricane Johnny, faire l'amour avec ton double? 


  Picard s'est rapproché du lit où sous l'oreiller est caché le couteau. Il s'assoit sur le bord. Johnny croyant à une invite se penche sur lui et pose la main sur le sexe de Picard. 


  Picard se redresse brusquement, et l'empoignant, se colle derrière lui en lui appliquant le couteau sur la gorge. 


  –Bouge pas, pas un mot, ou je te saigne! souffle-t-il. 


  Johnny est plus fort qu'il ne le supposait et tente de se dégager. Picard lui colle la main sur la bouche pour l'empêcher de crier. Mais Johnny n'est pas décidé à se laisser faire; il se dégage et ouvre la bouche pour hurler. Picard lui enfonce le couteau dans la nuque. 


  Johnny a un dernier sursaut et coule à terre. Sans le couteau planté on pourrait croire qu'il dort. 


  Haletant, Picard reste devant le cadavre sans pouvoir bouger. Puis il se secoue et déshabille Johnny. Il prend dans la poche la carte magnétique qui ouvre la porte de sa chambre. À présent, ses gestes sont précis. Il se saisit du plateau, éteint la lumière et entrouvre la porte. 


  Un des jumeaux vient de rallumer. Il est appuyé à la rampe et lui tourne le dos. Picard attend que la lumière s'éteigne et sort rapidement. L'homme néglige de rallumer. 


  Il descend l'escalier en tenant le plateau devant son visage. Il est sûr que de là où il est le jumeau n'aperçoit qu'une silhouette blanche. 


  Picard traverse rapidement le hall, pose le plateau et ouvre silencieusement la porte qui donne sur la terrasse. Il entend à ce moment des voix et se rejette à l'intérieur, le cœur affolé. 


  Les voix s'éloignent. Il attend de reprendre son calme et sort avec précaution. Les gardes, à cause de la pleine lune, n'ont pas encore allumé. Il fait néanmoins très clair. 


  Il observe la pelouse qui s'étend devant la terrasse, et s'avise soudain qu'il n'a vu qu'un seul jumeau. Où est l'autre? Endormi dans un coin, comme l'a dit Johnny? Il n'a pas le temps de réfléchir et se met à courir sur la pelouse en direction du bois. 


  Il ne lui reste plus que quelques mètres à découvert, quand soudain il entend des cris et les projecteurs s'allument. Il roule au sol tandis qu'une volée de balles s'écrase derrière lui. Il se relève et court vers les arbres qu'il atteint les poumons en feu. 


  Il fonce droit devant, s'accroche aux branches basses, trébuche, essaie de repérer la direction du mur où se trouve la souche. Il entend cavaler les gardes qui se jettent des ordres. Pas la peine de songer à s'enfuir par la porte. 


  Il s'enfonce davantage dans le sous-bois, espérant ne pas se perdre. Les voix s'éloignent, se rapprochent, se répondent. 


  Au travers d'une trouée il aperçoit la route qui mène à la grille, et soudain se fige. Au milieu de la route, le mufle dressé comme s'il reniflait, le second jumeau tourne la tête vers lui. 


  Picard se jette derrière un arbre, mais le monstre l'a vu... ou senti, car soudain il s'ébranle et Picard, les cheveux dressés sur la nuque, se rend compte qu'il n'est pas du tout endormi et fonce à une vitesse stupéfiante pour sa corpulence. 


  Picard s'arrache du sol et détale dans la nuit. Le jumeau est sur ses talons et Picard sent la terre trembler sous leurs pieds. Il comprend horrifié qu'il ne va plus tenir longtemps. Il zigzague entre les troncs, mais l'autre ne le lâche pas. Les voix des gardes se sont estompées, mais il entend tout près le souffle du frère Perrel et croit sentir l'étreinte simiesque de ses bras. 


  Il aperçoit enfin le mur d'enceinte et cherche désespérément la souche qui lui permettra de s'enlever et le fera échapper à la créature de cauchemar qui le traque. 


  Il la voit, plus haute qu'il ne s'en souvenait, dans un dernier effort il accélère, se rue vers le mur, s'accroche à une branche qui cède, s'en sert pour frapper de toutes ses forces la tête de son poursuivant qui arrive sur lui. L'homme grogne, mais n'en abat pas moins son poing monstrueux sur le crâne de Picard qui croit recevoir la forêt sur la tête et roule à terre sans connaissance.


  


  


  New York, 30juillet


  


  La chaleur tropicale qui règne sur la ville depuis deux semaines l'a transformée en une gigantesque piscine par la faute des habitants qui ont laissé les bornes à incendie ouvertes. 


  Les New-Yorkais se baladent à moitié nus et on ne compte plus les crises cardiaques et les insolations. 


  Dans le bureau du Kenyan Sekou Marè, secrétaire général des Nations unies, au treizième étage du building sur les bords de l'Hudson, sont réunis les délégués de la Grande-Bretagne, de la France et des États-Unis. 


  Ils viennent de prendre connaissance de la lettre qu'a reçue Sekou Marè. 


  –Alors..., soupire Petit-Robert, le délégué français, on y est.


  Fleming, le Britannique, et Peterson, l'Américain, secouent la tête avec accablement. 


  –Nom de Dieu de nom de Dieu, jure Peterson en tapant sur la table, ces fumiers croient avoir gagné! 


  –Bs ont gagné, corrige le Kenyan, vos gouvernements ont accepté leurs conditions. 


  –C'est ça! explose Fleming, toutes leurs conditions. Nous quittons l'Otan, nous abandonnons nos intérêts économiques et stratégiques avec nos habituels partenaires, nous rompons les relations avec Israël, nous inscrivons nos citoyens juifs sur le grand livre de la délation... 


  –... et nous faisons porter aux nôtres un triangle jaune, ajoute Petit-Robert. 


  –Qu'est-ce qui nous est arrivé? s'interroge Sekou Marè, l'air atterré. 


  –Ça a commencé avec la Yougoslavie qu'on a abandonnée, ça a continué avec le Rwanda et notre indifférence, on a laissé détruire l'Algérie, on a soutenu les dictatures partout dans le monde, on a commercé avec la Chine qui a détruit le Tibet, tue ses petites filles et exécute ses opposants. Voilà ce qui nous est arrivé! martèle l'Américain, hors de lui. Où sont nos dirigeants? Où sont nos élites? 


  –J'ai été surpris de leurs réactions, dit Fleming, ou plutôt de leur manque de réactions. Et les opinions publiques? anesthésiées? 


  –Et les Israéliens? demande Petit-Robert. Je ne les ai pas vus. 


  –Chassés! Renvoyés chez eux sous peine de voir la gare de Grand Central dynamitée! Et qu'a répondu Carlton? Il a baissé son froc! hurle Peterson. 


  –Calmez-vous, ça ne sert à rien, dit Sekou Marè, peut-être que les autres pays vont réagir. 


  –Les autres pays? vous rigolez! Ils ont trop la frousse que ça leur arrive. Mais ça viendra, croyez-moi! on a fait la même chose avec Hitler en38, on sait où ça nous a menés! 


  


  Peterson avait raison. Le monde continua de tourner et l'ONU de ne rien faire. 


  En un peu plus d'un an les Hachachins et leurs alliés réussirent, avec la complicité de puissants réseaux intérieurs, à remplacer les anciens leaders par des hommes qui gouvernèrent en leur lieu et place. 


  Les médias furent les premiers à être infiltrés et retournèrent les populations qui ne résistèrent pas pour la bonne raison qu'elles trouvèrent une amélioration immédiate à leur sort. L'argent frais injecté permit dans un premier temps de contourner la crise économique latente et de remettre les chômeurs au travail. 


  La désinformation fut progressive et menée de main de maître. La relance s'amorça comme après chaque crise majeure, et les nouvelles élites eurent la sagesse de ne s'en prendre qu'aux opposants qu'ils éliminèrent discrètement. 


  Les populations furent invitées à se faire leurs complices, moyennant divers avantages. Rien ne fut changé à leur façon de vivre. Aucune censure ne fut perceptible dans les différents médias audiovisuels qui furent simplement mis sous surveillance et durent renoncer petit à petit aux émissions contrariant le consensus qui s'installait. 


  Pendant ce temps, l'Allemagne, épargnée, devint le leader de l'Europe et l'Italie son partenaire privilégié. 


  Le Japon, qui au moment de l'irruption de la secte connaissait une baisse très réelle de son expansion, remplaça son éternel rival américain dans beaucoup de domaines, grâce à sa mafia qui s'empara des principaux leviers du pouvoir. 


  La Chine et son économie de marché triomphante grâce à Hong kong revenue dans son giron dicta sa loi à ses voisins et s'empressa de reconnaître les nouveaux dirigeants du monde.


  En Afrique, divers États changèrent de mains en quelques mois. Les populations, chassées d'un territoire à l'autre et affamées, périrent par centaines de milliers. On vit resurgir la traite des Noirs au bénéfice de certains pays d'Orient afin de remplacer leurs autochtones partis se battre avec Fawzill. 


  La Russie, économiquement exsangue et depuis des années aux mains des affairistes véreux et des gangs mafieux, connut une soudaine embellie qui la propulsa aux premières places des pays d'Europe. Lors des élections présidentielles qui se déroulèrent dans une ambiance de guerre civile, l'ancien protégé de l'Occident laissa son siège à un homme de Fawzill, Yassif Merenov, qui réunit dans un même combat, et plaça aux postes de commande, les ultra-nationalistes et les anciens communistes qui éteignirent définitivement la faible lueur de démocratie qui avait brillé un temps dans leur pays. 


  Au Vatican, occupé par un pape réactionnaire et malade, on fut d'avis après conciliabules réunissant les chefs des différentes églises catholiques, d'attendre et de prier en espérant que la lumière de Jésus vienne éclairer les hommes. 


  Israël, assiégé et isolé, dut à cette position de repli de pouvoir mieux résister aux menaces terroristes, mais en contrepartie son économie fut durement ébranlée. Seule la menace nucléaire brandie par le gouvernement, contre l'avis d'Itsak Karianou, tint ses adversaires à distance. Jérusalem devint le symbole d'un nouveau Massada1. 


  En l'espace d'un peu plus d'une année, sous l'impulsion d'Ahmed Fawzill, s'effectua la révolution la plus profonde mais aussi la plus paisible que le monde ait connue. 


  Moins de dix mille personnes payèrent de leur vie l'avènement de l'Ordre nouveau. 


  


  1Forteresse située dans le Néguev, près de la mer Morte, où huit cents Hébreux résistèrent pendant trois ans aux Romains, avant de se suicider collectivement. 


  


  


  Beyrouth, fin octobre


  


  Ahmed Fawzill observe derrière ses paupières mi-closes la Cadillac aux vitres blindées venue le chercher en bas de la passerelle du jet que le roi d'Arabie Saoudite a mis à sa disposition pour ses déplacements, et qui va l'amener à l'ancienne ambassade de France de Beyrouth, lieu de la réunion. 


  Le Liban, totalement contrôlé par la Syrie d'Afez El-Hassad, est devenu un pays «sanctuaire» où débarquent quotidiennement des combattants de tous bords venus s'entraîner dans les camps militaires, et les hommes liges mis en place par Fawzill, qui viennent y chercher leurs ordres et remettre leurs rapports à leur Da‘i al-Du‘ah1. 


  Camp retranché, le Liban est le réservoir des fanatismes et le fer de lance de la conquête mondiale. 


  Tout au long du parcours le vieillard note avec satisfaction que ses directives ont été scrupuleusement suivies. Dans les rues, peu ou pas de civils, mais des hommes armés, mercenaires de leurs causes, qui agitent sur son passage des effigies de Khomeiny aussi bien que des drapeaux frappés de la croix gammée ou de la faucille et du marteau. 


  Pourtant, si Fawzill est revenu plus tôt que prévu, c'est que des bruits fâcheux courent sur la cohésion des divers groupes. Les «blancs» renâcleraient à servir sous les ordres des islamistes. 


  Sur son passage, selon la tradition moyen-orientale, crépitent les armes automatiques. Incroyants et musulmans mêlés rendent hommage à leur chef. 


  La limousine s'arrête dans la cour de l'ancienne ambassade, devant le perron où une garde militaire internationale lui rend les honneurs. 


  «Garde disparate», note Fawzill, examinant les tenues noires des milices fascistes, des nationalistes corses et irlandais; les uniformes léopard des Africains; les djellabas et keffiehs des musulmans; les battle-dress fantaisistes des mouvements européens, des «gauchos» aux néo-nazis; les pyjamas des terroristes du Sentier lumineux du Pérou; les strictes chemises noires des Khmers rouges; les mafieux en costume coûteux; les Japonais en kimono... 


  Un géant roux à l'aspect débonnaire lui ouvre la porte avec empressement. 


  Jack O'Grady, patron des irréductibles de l'IRA qui ont pris le pouvoir en Ulster et s'apprêtent à unifier l'Irlande sous leur bannière. 


  –Ravi! Comment allez-vous? Venez, on vous attend! 


  Fawzill pince les lèvres de désapprobation. C'est tout ce qu'il déteste chez «ses alliés», ce manque de manières. Des rustres, des barbares. 


  L'Irlandais qui, une semaine plus tôt, a remis au pas la population londonienne en faisant sauter un autobus, précède Fawzill dans la grande salle d'apparat où l'attendent les différentes délégations. 


  Dans un profond silence tissé de crainte autant que de respect, le maître de la secte des Hachachins passe devant ses alliés qui se sont regroupés par affinités. 


  Extrêmes droites américaine, européenne, asiatique, séparées des extrêmes gauches correspondantes par les différents mouvements islamistes, debout entre les hommes du cartel de Medelin et leurs clients mafieux; Syriens, Libyens, Irakiens, Saoudiens, Soudanais, Palestiniens, entre les Yakusas japonais et les hommes d'affaires des pays du Golfe. Argentins de l'époque des généraux ajoutant leurs compétences à celles des Escadrons de la Mort du Brésil, du Chili... 


  «Monde disparate, monde vulnérable», note encore Fawzill en prenant place au bout de l'immense table où va se tenir cette première conférence du nouvel ordre mondial. 


  Quatre hommes puissamment armés, dissimulés sous de lourds voiles noirs qui les cachent entièrement, se disposent autour de lui. 


  O'Grady s'assoit, donnant le signal à tous. Il indique aux gardes de refermer les portes sur eux. 


  Les hommes s'agitent, toussent, raclent les pieds. La tension s'est installée à leur insu. 


  Fawzill, les yeux baissés, paraît attendre comme un maître d'école que cesse l'énervement. Le silence se fait peu à peu.


  Il relève la tête et, sans regarder quiconque, dit en anglais:


  –Avant que ne commence cette séance, nous devons remercier et prier pour celui qui a permis qu'elle existe. Allah est Un, Allah est le plus grand! 


  Les musulmans reprennent, seuls, l'incantation. 


  Le président libyen Kadhafi se dresse aussitôt. 


  –Si je te sais gré d'avoir commencé cette réunion par un hommage à Dieu, j'exige que les débats se déroulent en arabe et pas dans la langue des incroyants! 


  Fawzill regarde le bouillant chef de la Jamallayah. Il se méfie de son esprit irrationnel. 


  –Nous avons l'habitude de parler entre nous la langue sacrée, mais l'anglais est la langue de communication. 


  –Justement, coupe le colonel, l'impérialisme de cette langue est insupportable. Puisque tu as su être le guide de notre Révolution, sois-en le porte-parole éternel et considère que seule la langue du Coran doit être entendue désormais. 


  –Mais beaucoup de nos invités ne nous comprendront pas.


  –Que m'importent ces fils de chien! Qu'avons-nous de commun avec eux! 


  –La victoire, mon fils, répond Fawzill d'une voix douce.


  –Victoire incomplète, riposte le Libyen. Notre principal ennemi, Israël, est toujours debout! 


  –Colonel... (la voix de Fawzill, pour ténue qu'elle soit, alerte et crispe. C'est un fil de métal sur une paroi de verre.) Je connais ton impatience, mais dirais-tu que notre sainte guerre a échoué? 


  Kadhafi est cloué par le regard qui accompagne ces paroles.


  –Je veux dire..., balbutie-t-il. Il se tait et se rassoit. 


  Le cheikh Mahmud Fahum se lève à son tour. 


  –Que notre Maître parle comme il l'entend, nous sommes à ses ordres. 


  –Excusez, intervient à cet instant l'Irlandais, mais mes camarades et moi aimerions comprendre ce qui se dit ici. Nous ne sommes pas venus si nombreux et de si loin pour assister à des querelles de famille. 


  Le roux O'Grady doit peser pas loin de cent kilos pour un mètre quatre-vingt-dix. Il a les yeux dorés et arbore le même sourire amical quand il mitraille un car de ramassage scolaire. 


  –Je vous prie de nous pardonner, répond Fawzill sans le regarder et sans plus élever la voix que si l'Irlandais était penché sur sa bouche, nous mettions au point avec mes frères des détails de... famille, comme vous dites. 


  Personne, à part O'Grady placé plus près, n'a entendu ce qu'a dit le vieillard, mais personne n'a envie de lui demander de répéter. 


  Fawzill relève la tête et son regard passe rapidement sur les hommes installés autour de la table. Il pose les doigts sur sa gorge et commence à parler d'une voix parfaitement claire. 


  –D'abord, votre présence ici me rassure sur la parfaite réussite de la première partie de mon plan. Vous avez su les uns et les autres accomplir l'indispensable en dirigeant les opinions publiques dans le sens voulu, usant pour cela d'un talent pour la propagande que n'auraient pas renié nos deux maîtres en la matière: Adolf Hitler et Joseph Staline. 


  –Une seconde. (Les têtes se tournent d'un seul mouvement vers la voix féminine qui vient de s'élever et qui est celle d'Anuncia Perez, brigadiste du Sentier lumineux.) Il n'est pas question que je laisse assimiler notre mouvement, qui a pour but de délivrer notre peuple de la dictature militaire et des pouvoirs d'argent, à des séides d'Hitler et de Staline qui ont asservi le leur! 


  Le délégué des mouvements de l'ultragauche française, un homme d'âge moyen, maigre, au teint jaune d'hépatique, approuve vigoureusement de la tête. 


  –Notre camarade péruvienne exprime ce que nous pensons. Nous, ultragauche française, privilégierons avant tout dogmatisme la complète liberté pour le peuple. Plus de pensée bourgeoise, plus d'interdit. Liberté totale et pour tous! 


  O'Grady hoche la tête d'un air pas convaincu. Un imperceptible clivage entre les groupes apparaît. 


  Fawzill continue comme si aucune interruption n'avait eu lieu. Sa voix paraît charrier des cailloux. 


  –Nous sommes là où je l'avais décidé il y a plus de trois ans maintenant. Avant même que vous sachiez ce qui se préparait dans le monde, avant que vos consciences ne s'éveillent à notre révolution, je savais que nous serions réunis autour de cette table. Nous avons vaincu les deux pays d'Europe qui nous donnent la clé de ce continent. À présent, les États-Unis et Israël nous donneront le reste du monde, et Jérusalem redeviendra la ville du Prophète. 


  –Heu... un instant..., interrompt O'Grady en agitant la main vers Fawzill qui se contracte devant cet outrage... Je ne sais pas ce qu'en pensent les autres... mais vos buts sont un peu différents des nôtres, surtout en ce qui concerne Jérusalem. Chacun s'est battu et a souffert pour sa cause et si elle croise celle des autres, tant mieux. Dans le cas contraire, ça va être difficile de demander à nos militants, et je pense à ceux du Sinn Fein, de combattre les Américains qui se sont si souvent montrés généreux avec nous par l'entremise des associations d'Irlandais. Je sais bien que vous autres, musulmans, voulez dominer la planète avec votre foi, mais moi je suis catholique, je prie à genoux et pas accroupi. 


  Un brouhaha approbateur court autour de la table, contourne les Arabes qui se sont raidis et revient à Fawzill. 


  –Je suis d'accord! crie de sa place un homme très brun et trapu. Je représente l'ASALA, l'armée de libération arménienne, et son chef, Harouk Takvorian, vous salue, mais notre combat est contre les Turcs qui nous ont massacrés, pas contre les Américains qui nous ont accueillis, ni contre les juifs qui ont souffert, comme nous en1915en Turquie. Je suis croyant, je prie dans une église! 


  Quelques applaudissements saluent le discours. 


  –Je crains que chacun de nous ne parle que sa langue qui est incompréhensible pour les autres. (Cette fois les regards convergent vers David Duke, Sorcier Impérial du Triple K, qui, souriant, boudiné dans un costume vert à grands revers blancs, s'est levé lentement.) Nous luttons, nous fascistes, pour l'émergence d'une certaine idée de race pure; vous, Irlandais, Basques, Palestiniens, pour récupérer votre terre volée; les Corses, les Bretons, les Flamands, pour retrouver leur identité; l'ultragauche pour accélérer l'avènement d'un monde de chaos. 


  Il se tourne lentement vers Fawzill, qui, en bout de table, tête baissée, semble être bien loin de ce lieu. Et c'est grâce à cet... homme... ce... grâce à notre guide, se reprend Duke, que chacun d'entre nous a pu arriver à son but. Avec lui, nous abattrons le juif partout où il se cache et rendrons la dignité à nos concitoyens blancs. 


  Discrets applaudissements des amis de Duke. 


  –J'en ai rien à foutre, de votre combat! (C'est encore Anuncia Perez qui a bondi.) Je ne suis amie ni avec les nazis ni avec ces guignols du Ku Klux Klan! Le Noir je l'aime, sauf s'il opprime ses frères! Le juif, je l'aime, sauf s'il est exploiteur! La religion, j'en ai rien à foutre, elle asservit le peuple! Avec mes amis, nous combattons le capital et le pouvoir central péruvien qui volent les paysans! 


  –Je ne permets pas que cette femme, crache Hassan El-Bannah qui s'est brusquement redressé, parle de cette façon devant notre Maître! 


  La Péruvienne, un instant déconcertée par le ton de haine, se ressaisit. 


  –Ah oui, mais on n'est pas les chiens courants de ton maître! Mes camarades et moi n'allons pas échanger un oppresseur contre un autre. Notre chef s'appelait Guzman et il est mort! Il ne se nomme pas Fawzill, et il n'est pas à moitié vivant! 


  Hassan El-Bannah crache violemment à terre. 


  –Comment oses-tu, chienne renégate, parler sur ce ton devant Lui! Tu es dans le sanctuaire d'Allah parce qu'Il est présent à cette table. Je te somme de partir immédiatement! 


  Excepté dans les rangs arabes, un murmure réprobateur suit les propos d'El-Bannah. 


  La Péruvienne toise l'Arabe d'un air goguenard. 


  –Tu me prends pour une des femmes de ton harem? Je suis la représentante du peuple péruvien, l'aurais-tu oublié, bel homme du désert...? Crois-tu que je vais obéir aux ordres d'un macho ou aux caprices d'un vieillard infirme? Tu veux que je sorte? Je sais des camarades qui vont me suivre. Demande donc à ton... maître, ajoute-t-elle en chargeant son ton d'ironie, s'il veut perdre de valeureux combattants? 


  Un souffle glacé traverse alors la salle, un souffle qui curieusement ne soulève aucun des documents posés sur la table; un souffle? davantage une impression, une écharpe invisible qui ceint la table où les hommes sont assis, trouble les sens, suffoque, comme le ferait l'ammoniac, et en même temps fouille les esprits. 


  La Péruvienne a chancelé; ses yeux ont battu, et elle s'est recroquevillée comme pour se protéger. 


  Derrière Fawzill, un des quatre hommes de sa garde masquée s'est détaché. 


  Il s'est avancé vers la jeune femme qui l'a regardé arriver sans esquisser un geste de défense alors qu'il tenait dans sa main un long poignard à lame courbe qu'il lui a enfoncé dans le corps jusqu'à la garde. 


  Elle est tombée sans un mot, les yeux déjà clos. Elle est restée à terre dans une mare de sang qui s'est élargie et a imbibé le beau parquet de bois blond de l'ancienne ambassade de France. 


  Les hommes ont détourné les yeux. L'odeur atroce a disparu. Ils ont pu respirer profondément. 


  –Je vais vous donner maintenant un rapport de ce qui a été fait et de ce qui sera fait, reprend Fawzill de cette voix grinçante et douce, heurtée et lisse, métallique et charnelle. Ni haute, ni basse; ni audible, ni inaudible. 


  «Au cours des six derniers mois, nos Feddavis2ont été placés aux postes de pouvoir dans les pays concernés. D'autres l'ont été dans les instances bancaires internationales et les réseaux mondiaux de communication. Internet est entre nos mains. Les équipes de Cap Kennedy, de Mururoa, celles de Silicon Valley et Berkeley, le MIT à Boston, le Cern, à la frontière franco-suisse, les instituts de recherche des grands laboratoires du monde occidental, ceux des universités prestigieuses sont en passe d'être doublés par les nôtres ou aidés par les techniciens en poste qui ont heureusement compris où étaient leurs intérêts. Nous les y avons poussés, parfois. Nous pompons les connaissances qu'ils nous ont indûment volées depuis des siècles, à nous, Arabes, qui possédions les plus grands esprits mathématiciens. 


  «Leurs biologistes, leurs scientifiques, leurs chercheurs qui n'ont plus à présent à quémander leur argent, mais reçoivent l'exact salaire de leur mérite, nous aident beaucoup. Pour un savant, seules importent sa découverte et l'avancée de la science, et nous remercions ceux qui parmi vous ont su exploiter ce... désir. 


  «Nos amis du monde criminel, ont, en peu de temps, et grâce à la générosité sans limite de nos fournisseurs, inondé les pays cibles d'une drogue de grande qualité à bon marché qui a permis aux groupes en place de tenir à la fois leur jeunesse et leurs travailleurs. 


  «L'immense Russie a été étouffée par une savante prise de pouvoir des éléments d'ordre qui lui avaient fait défaut ces dernières années. 


  «Les autres États de la planète ont su profiter des énormes possibilités économiques que leur offrait cette révolution qui a mis à bas quatre puissances économiques impérialistes et nous en sont reconnaissants. 


  «Je me tourne maintenant vers mes frères arabes pour leur dire que notre ennemi commun, Israël, qui a volé la terre de nos frères de Palestine, vaincu traîtreusement les armées du Prophète, accaparé indûment le quatrième lieu saint de l'Islam, Jérusalem, Israël, replié sur lui-même comme je l'avais prévu, est en train de se dessécher et tombera bientôt à terre comme la peau d'un fruit mort. 


  «Voilà, reprend-il, tourné de nouveau vers tous, et d'une voix incroyablement puissante, voilà le monde que je vous ai offert et qui s'est donné à vous comme une femme soumise!» 


  


  La réunion s'est terminée presque immédiatement après. Les délégués des grands mouvements subversifs sont retournés dans leurs patries respectives avec l'impression d'avoir assisté en spectateurs béats à l'avènement d'un ordre nouveau qu'ils avaient contribué à construire, mais qui n'était pas pour eux. 


  Ahmed Fawzill était redevenu le Vieux de la Montagne qui avait régné sans partage sur son monde pendant deux siècles.


  


  1Grand maître de la secte.


  2Fidèles.


  


  


  Londres, 17juillet, un an plus tard


  


  Ferrow, l'adjoint de Bering, lui adresse un sourire contraint quand celui-ci pénètre dans son bureau. Il note machinalement son visage défait et son allure lasse, sans se douter que lui aussi a perdu ses belles couleurs. 


  –Bonjour, monsieur, belle journée, n'est-ce pas? Un peu chaude peut-être... 


  Bering grommelle et disperse quelques papiers sur sa table, ouvre et referme un classeur du même geste, lance un regard à son adjoint qui range des dossiers, desserre son nœud de cravate et enfin se laisse tomber sur sa chaise. 


  Les deux hommes sont quasiment désœuvrés. Que faire quand on travaille dans un service de contre-terrorisme et que l'État entier est devenu terroriste? 


  Ferrow sait que, hélas, son supérieur recherche à présent la consolation dans le brandy. Il a trouvé dans l'armoire de son aristocratique patron quelques bouteilles, qui, pour être vieilles et de qualité, n'en renferment pas moins un liquide alcoolisé. 


  Avec un soupir, Ferrow regagne son bureau et feint de se plonger avec intérêt dans un rapport déposé le matin même et concernant l'IRA. 


  D'après ce rapport, l'ex-centrale terroriste préparerait une action. Ferrow se demande bien pourquoi. 


  Depuis huit mois le Premier ministre anglais a accordé à l'Irlande du Nord un Parlement qui permet au Sinn Fein de diriger la région. Ses pouvoirs, plus étendus que ceux concédés à l'Écosse, lui permettent de posséder sa propre police et de voter ses propres lois. 


  Exaspéré, Ferrow claque le rapport sur la table. Il se moque que l'Ulster ait gagné contre l'Angleterre, si celle-ci avait au moins combattu. Mais bernique! 


  Il le reprend et le parcourt d'un œil morne qui soudain s'anime. D'après le zélé informateur un contact devrait prochainement avoir lieu entre le chef du nouveau Parlement irlandais et le cheikh Si Hammel, représentant personnel de Hamatzani sur le sol anglais. 


  Bon, et pourquoi s'en préoccuper? Ces deux-là peuvent se rencontrer autant qu'ils le veulent, personne n'y trouvera à redire. 


  Il considère son téléphone avec une moue pensive, et décroche. 


  –Allô, Steven, sais-tu si Boyd est dans nos murs? Oui...? Alors envoie-le-moi. 


  Dix minutes plus tard l'inspecteur Boyd entre dans le bureau de Ferrow. 


  –Bonjour, monsieur, vous m'avez demandé? 


  Ferrow acquiesce. 


  –Oui, bonjour. C'est de vous ce rapport? 


  –Oui, monsieur, c'est de moi. 


  Boyd est un jeune homme d'origine paysanne et possède, ou croit posséder, la séduction rustique qui fait que les filles se battent pour l'approcher. Ambitieux, il se veut sur tous les coups.


  –Votre indic? Qui c'est? 


  Boyd grimace. 


  –Délicat ce que vous me demandez là, vous savez comment ils sont... surtout que je le tiens bien. 


  –Il est sûr? 


  –Affirmatif. 


  –Et qu'est-ce qui vous a intéressé dans cette rencontre? 


  –Je ne sais pas bien, monsieur. C'est vrai qu'un Irlandais et un Arabe, c'est pas nouveau... C'est peut-être parce que ça se passe au pays de Galles. Pourquoi là-bas? je me suis demandé... 


  –Et cet indic, il est quoi? 


  –Iranien, et pas pour eux. Il est marié avec une fille d'ici et fait le book. Il est pas bien vu de ses copains. En plus il est sunnite, et les chiites, ça l'emmerde. 


  –Et il sait où et quand cette rencontre aura lieu? 


  –Je peux lui demander. 


  –Bon, prévenez-moi dès que vous aurez le renseignement.


  Sur le point de sortir, l'inspecteur se retourne. 


  –Chef, si vous faites quelque chose, mettez-moi sur le coup.


  –Je penserai à vous. 


  Quoi faire? Assurer la protection de ces messieurs? C'est à peu près la seule possibilité. Et les protéger de qui? Il n'y a plus d'opposants. 


  Ferrow se fait l'effet d'un gosse qui joue à se faire peur en se racontant qu'il y a un monstre dans le placard. 


  Il soupire et frappe à la porte de son patron. 


  –Je peux vous parler, monsieur? 


  Bering, qui regarde par la fenêtre, acquiesce sans se retourner.


  –C'est au sujet d'un rapport que m'a transmis l'inspecteur Boyd... (Tout à coup Ferrow se tait. Les micros, il paraît que leurs bureaux en sont truffés! Il a déjà été imprudent avec Boyd. Quel con!) Heu... c'est au sujet d'un cambriolage, reprend-il dans le dos de son chef. 


  –Oui? 


  –Un cambriolage, monsieur. 


  Bering, surpris du ton de son adjoint, se retourne et le voit qui pose un index sur ses lèvres. 


  –J'ai le dossier aux archives, allons le consulter. 


  –Entendu, répond Bering, désabusé. 


  Ils ne descendent pas plus loin que la cafétéria. 


  –Je ne comprends rien, Ferrow, c'est quoi cette histoire de cambriolage? on n'est pas à la criminelle. 


  –J'ai ici un rapport de l'inspecteur Boyd, dit-il en le lui tendant. 


  Bering le lit et le repose. 


  –Oui? 


  –Je ne sais pas... ça serait pas mal si on pouvait se faire ce salaud d'O'Grady... 


  –Vous rêvez! Et sous quel prétexte? Le Super ne marchera pas. 


  –Il marchera peut-être. 


  –Il tient à sa famille. Et sous quel prétexte? 


  Ferrow va pour répondre, quand l'inspecteur Wellmeyer entre et va s'asseoir seul à une table avec son thé. Ostensiblement, les autres flics regardent ailleurs. 


  Bering grimace, se lève et va vers l'inspecteur, main tendue.


  –Salut, Robert, il y a longtemps qu'on ne vous a vu. Qu'est-ce que vous devenez? 


  –J'étais en disponibilité... 


  –Ah bon! Je peux m'asseoir? 


  –Si vous voulez, répond Wellmeyer, surpris. C'est un honneur... inspecteur-chef. 


  –L'honneur est pour moi, inspecteur, répond Bering à voix haute. 


  Wellmeyer hoche la tête. 


  –Je n'ai pas de conseil à vous donner, inspecteur-chef, mais vous devriez mieux choisir vos relations. 


  –Le choix de mes relations me regarde, Robert. 


  –Vous n'êtes pas nombreux à le penser. 


  –Qu'est-ce que vous faites en ce moment? 


  –Je classe des archives vieilles d'un siècle, mais ça me fait vivre. 


  Bering se penche vers lui. 


  –Tenez bon, Wellmeyer, cette situation ne va pas durer éternellement. Vos ancêtres ont résisté pendant des siècles aux persécutions et votre grand-mère a survécu à Treblinka. C'est votre tour, ne faiblissez pas. 


  –Je ne faiblis pas, soupire l'inspecteur, même si parfois je me demande pourquoi. J'ai envoyé mes enfants en Italie, mais ma femme se morfond. En tout cas, merci de m'avoir parlé, inspecteur, vous êtes le deuxième en trois semaines. 


  Il se lève et sort de la salle sans regarder personne. 


  Bering rejoint Ferrow. 


  –Dès que vous avez du nouveau sur cette affaire, prévenez-moi, dit-il à Ferrow. 


  


  L'information arrive le lundi suivant. O'Grady doit rencontrer Si Hammel dans le petit port de Fishpool à la pointe de la baie de Cardigan. 


  Ils ont rendez-vous dans la villa d'un ressortissant iranien spécialiste de la physique des métaux et arrivé au pays de Galles six mois plus tôt. 


  –M'oubliez pas dans vos prières si vous avez l'intention d'aller lui caresser les côtelettes à cet enfoiré d'Irlandais, grogne Boyd en lui donnant le renseignement. 


  –Je ne sais pas du tout de quoi vous parlez. Et qu'est-ce qu'il vous a fait, O'Grady? 


  –J'étais de service quand on a ramassé les morceaux des passagers du bus221que ce salopard a fait sauter. 


  Ferrow doit attendre la fin de la journée pour voir son chef.


  –J'ai le renseignement, lui dit-il alors que Bering quitte le Yard. Je peux vous offrir une pinte? 


  –Si vous voulez. 


  Ils vont s'installer au pub de la Colombe d'Or, près du bureau.


  –Qu'est-ce que vous vouliez me dire? attaque Bering. 


  Ferrow lui rapporte les renseignements de Boyd. 


  –Bon, ils rencontrent un physicien iranien... rien d'illégal là-dedans, remarque Bering. 


  –Non, illégal, non. Qu'est-ce que ce salaud a encore pillé chez nous? 


  –Ce qu'il veut, répond Bering en vidant sa chope. O'Grady est député. 


  –Député de mes deux! fulmine Ferrow. Pardon, monsieur, mais parfois je me laisse emporter! Pour moi, ce n'est qu'un fumier de terroriste qui a déjà tué des dizaines d'innocents! 


  –Hier, terroriste, aujourd'hui, député, le reprend Bering. 


  –Écoutez, monsieur, dit fiévreusement Ferrow, vous avez l'intention de rester assis sur votre chaise pendant que ces salauds s'installent et pillent notre pays? Vous avez envie de remplacer le pudding par la corne de gazelle? 


  –Il n'y a pas qu'eux, Ferrow. S'il n'y avait qu'eux... vous voulez vous battre contre des milliers d'hommes extrêmement bien organisés qui tiennent toutes les commandes? C'est fini, les lanciers du Bengale... Il n'y a plus de charge héroïque. Maintenant vous tapotez sur un clavier et un pays change de mains, de religion, d'idéal. Vous entrez un programme et vous écoutez le muezzin ou les vitupérations hystériques d'un admirateur d'Hitler... 


  –Alors, ce que vous racontiez à Wellmeyer? C'était du flan? On peut admettre qu'un type soit foutu en quarantaine et surveillé comme un criminel parce qu'il ne mange pas de porc ou met une calotte sur sa tête pour prier? 


  –Ça va, ça va... Une fois que vous aurez O'Grady, qu'est-ce qui se passera? 


  –Je ne sais pas. On improvisera. 


  –On n'improvise pas avec les ordinateurs..., commence Bering. 


  Ferrow abat son poing sur la table, ce qu'il n'a jamais osé faire devant un supérieur en vingt ans de carrière. 


  –Vous, je ne sais pas, siffle-t-il, mais moi, leurs ordinateurs je les emmerde! J'ai deux bras, deux jambes, une tête, un cœur, ça me suffit. Je vais aller le poisser rien que pour lui montrer qu'il y a encore des hommes dans ce pays! 


  Des têtes se tournent vers leur table. Bering dit à voix haute: 


  –Mon cher, ces dix livres vous ne les avez pas encore, c'est moi qui vous le dis! 


  Ils attendent pour reprendre leur conversation qu'on se désintéresse d'eux. 


  –Excusez-moi, souffle Ferrow. Alors vous vous dégonflez?


  –Je réfléchis, c'est tout, répond Bering à voix basse. Sur combien d'hommes peut-on compter? 


  Un sourire apparaît sur les lèvres de Ferrow. 


  –Tout de même. Six, répond-il après avoir hésité. 


  –Vraiment sûrs? 


  –Quatre, se reprend son adjoint. 


  –Et au bout du compte, deux? 


  –Non, monsieur. Quatre. 


  –Hum... six avec nous. C'est où, Fishpool? 


  –Pointe ouest des monts Cambriens. 


  –Vous êtes fort en géographie. 


  –J'ai déjà regardé la carte. 


  –On y va comment? 


  –Autoroute jusqu'à Cardiff, ensuite deux accès possibles: un par la côte et un qui traverse les monts. J'ai pas évoqué l'avion, trop surveillé. 


  –Le plus rapide des deux? 


  –La route qui traverse la montagne. 


  –D'après l'indic, la réunion serait pour samedi soir... Ça nous laisse... trois jours. 


  –Comment on fait avec le Super? s'enquiert Ferrow, surexcité. 


  –Je vais y réfléchir. Je vais lui servir une moitié de vérité. On est sur la piste d'un trafiquant d'objets d'art qui se balade au pays de Galles. 


  –Fumant! Et O'Grady? 


  –On improvisera. 


  Bering, le soir de sa conversation avec son adjoint, a envie de sortir pour la première fois depuis des mois. Il choisit le restaurant Versailles qui est depuis toujours le rendez-vous de la gentry. 


  –Bonsoir, monsieur, quelle joie de vous revoir, le salue Charles, son maître d'hôtel attitré. 


  –Merci, Charles, mais je ne vois pas beaucoup de connaissances. 


  –Hélas, monsieur, la clientèle a beaucoup changé, si je peux me permettre. 


  En effet, les Britanniques huppés brillent par leur absence. À leur place, des hommes que l'on sent davantage habitués à compter des billets en liasse, accompagnés de femmes qui les leur font dépenser, et protégés par des hommes aux vestons gonflés. 


  


  Bering mange sans appétit en pensant aux hommes que Ferrow lui a proposés. Boyd, bien sûr. Fox, rusé comme le renard dont il porte le nom. Drake, un coriace, et Raleigh, un Écossais champion de close-combat qui ne l'est pas moins. Bering a réfuté Roth parce qu'il est juif et risque trop gros si l'affaire tourne mal. 


  L'œil de Bering est attiré par la courbe gracieuse d'une nuque brune dégagée par les cheveux coupés court d'une de ses voisines. Cette nuque lui fait irrésistiblement songer à Masha Lavon, l'Israélienne. 


  Ils se sont revus après leur équipée syrienne et Bering a été sensible au charme ambigu de la jeune femme. Une des rares fois depuis longtemps, se souvient-il. Il n'a guère eu de liaisons qu'avec des femmes mariées qui ne risquaient pas de lui voler son indépendance. 


  Un homme le regarde avec insistance. Bering reconnaît l'ancien gouverneur de la Banque d'Angleterre. Il dîne avec sa femme qui arbore une mine aussi sinistre que la sienne. Ils sont flanqués de deux hommes au teint mat et aux cheveux raides et noirs, coiffés en arrière. Deux Pakistanais, estime Bering qui détourne le regard. 


  


  


  New Scotland Yard, 25juillet


  


  À sept heures du matin ce vendredi, deux Rover au moteur gonflé quittent la cour intérieure de l'armurerie du Yard. À leur bord, six hommes décidés et solidement armés. Les voitures traversent Londres où la circulation est encore relativement fluide et prennent la direction de l'ouest. 


  À neuf heures elles sont dans les White Horse Hills dont les policiers aperçoivent de loin les contreforts. À onze heures, Cardiff est dépassé; à douze heures quinze les six hommes s'arrêtent à Rhondda pour déjeuner, et à quatorze heures quarante-cinq les Rover se présentent à l'entrée de Fishpool, «son port, sa plage, son camping». 


  Fishpool est un petit port de pêche sur le déclin, comme tant d'autres. Ici pas de casino, pas de machines à sous. On est loin des circuits touristiques et le seul hôtel, le Beauséjour, ancré au bout de la promenade, n'est qu'à moitié ouvert. 


  Dans la voiture de tête, Bering se dit qu'il ne va pas être facile à six hommes de passer inaperçus dans ces conditions. 


  –Continuez, ordonne-t-il à Fox. 


  Ils font trois ou quatre kilomètres en dehors du village avant de s'arrêter devant une auberge en retrait de la route. 


  Elle est typiquement galloise. Comme ils le constatent en entrant dans la salle qui fait à la fois bar et restaurant, les trophées et fanions de l'équipe locale de rugby et les cartes postales envoyées par les amis en vacances en constituent la principale décoration. 


  Le couple d'une cinquantaine d'années qui gère l'auberge semble surpris de l'arrivée inopinée de ces six gentlemen. 


  –Bonjour, dit Bering, tout charme dehors. Nous travaillons pour une société immobilière londonienne qui se propose d'investir dans le pays. Pouvons-nous avoir des chambres? Trois à deux lits seraient parfaites. Je vous les règle d'avance pour deux semaines. 


  Les Rover sont rangées dans le vaste garage vide de l'auberge, et les policiers gagnent leurs chambres. 


  Bering réunit ses hommes dans celle qu'il partage avec Fox.


  –Repérez les voies d'accès, ordonne-t-il à Ferrow en dépliant sur le lit la carte de la région. 


  –On n'est pas obligés, pour repartir, de prendre la route du bord de mer ni celle qu'on a prise pour venir ici, indique son adjoint en suivant du doigt les itinéraires. Il y en a une qui coupe à travers la campagne en suivant cette rivière, la Dee, vous voyez? Ce n'est pas trop carrossable, mais on s'en arrangera. Raleigh, allez demander s'il vous plaît à l'aubergiste un plan du village. 


  Sur le plan, Boyd situe la villa où doivent se rencontrer O'Grady et Si Hammel. 


  –Voilà ce que je propose, dit Bering. Ce village est un vrai trou, entre les autres et nous ça va faire pas mal d'agitation. Nous, on doit passer inaperçus. On va se constituer en équipes de deux. L'un surveillant la villa en permanence, l'autre surveillant celui... qui surveille. Les rôles seront régulièrement échangés. Vous devez en outre connaître par cœur les routes de dégagement pour le cas d'une retraite précipitée. Ferrow, je le sais, vous a demandé de ne parler à personne de cette mission. Pour une raison très simple, cette mission ne nous a pas été confiée. Si par malheur vous êtes pris, vous me chargez à fond. Je vous ai donné des ordres et vous les avez suivis sans poser de questions. C'est clair? 


  –Désolé, chef, reprend Ferrow, mais nous savons tous pourquoi nous sommes là. 


  –Ça ne nous avancerait pas que six hommes soient jugés et condamnés alors qu'un seul suffit. Je préfère que vous restiez dehors, vous serez bien plus utiles. Nous allons essayer de capturer O'Grady, parce que pendant des années nous avons couru après. Je ne veux pas l'attraper parce que de terroriste il est devenu député, ce ne serait pas le premier, mais parce qu'il s'est allié avec des hommes qui veulent détruire notre monde, qui, pour imparfait qu'il soit, est celui que nos aïeux ont construit. Et celui que ces hommes nous imposent est un des pires qui soient. Capturer ou pas O'Grady ne changera probablement pas grand-chose, mais ça peut en inciter d'autres à se battre. Toutes les résistances à l'oppression ont commencé par un acte isolé et fou. Voilà, j'en ai fini. Nous commençons la surveillance dès ce soir. Des questions? 


  Fox lève la main. 


  –Si O'Grady est très entouré, on tire dans le tas? 


  –Je veux O'Grady vivant pour l'interroger, et il peut nous servir de monnaie d'échange. Alors on tente de la jouer fine. Il devrait arriver demain soir. D'ici là, nous ne devons pas nous faire remarquer. 


  –Et comment faire? demande Raleigh, y a pas un chat dans ce patelin! 


  Raleigh est un homme posé à la carrure puissante qui ne parle que lorsqu'il a quelque chose à dire. Il est d'un naturel sombre et peu peuvent se vanter de l'avoir vu rire. C'est un transfuge des stups et il a sur le monde un regard très pessimiste. 


  –Procédure classique, répond Bering. Jardinier, peintre en bâtiment, cantonnier... Tous ceux que l'on ne remarque pas. 


  –Moi, je veux bien être jardinier, dit Drake, qui avec ses cheveux tirés en queue de cheval et ses jeans frangés ressemble au guitariste d'un groupe pop. 


  Bering compose les équipes; il garde Raleigh avec lui, met Ferrow avec Boyd qui le connaît bien, et apparie Drake et Fox.


  Ils repartent et roulent un moment dans les environs, suivent les rives de la Dee qui ne leur paraissent pas très carrossables et reviennent au village. 


  La villa de l'Iranien est située en fin de route, près du bord de mer. Quelques villas autour, mais assez éloignées, où jouent des enfants et aboient des chiens. 


  Trop calme, estime Bering, assis dans la première Rover. Ils vont se faire remarquer comme un furoncle sur le nez. 


  Il repère un pub assez miteux qui peut constituer un poste d'observation. Une blanchisserie et une école le flanquent. Sans intérêt. 


  –Rejoignez l'autre voiture, ordonne-t-il à Fox et Raleigh, je vais faire un tour. 


  Il passe lentement devant la maison pour repérer les guetteurs, roule encore cent mètres et se gare derrière un camion. Il sort ses jumelles. De l'autre côté du trottoir une Toyota est arrêtée avec deux hommes qui fument à l'intérieur. Derrière la villa encore deux hommes. Un Européen et un Arabe. Ils fument également.


  –Et de quatre, compte Bering. Allô... Wolf1à Wolf2, vous m'entendez? 


  –Wolf2, j'écoute. 


  –Quatre hommes visibles. Deux dans une Toyota grise devant la maison, deux dans le jardin derrière. Ah! un de plus. Il est allé rejoindre les deux du jardin. Vous me suivez? 


  –Parfaitement. 


  Il range ses jumelles et rejoint la seconde voiture. 


  –Je prends le premier tour avec Raleigh, indique-t-il. Le pub nous servira de point d'ancrage. Rendez-vous dans deux heures devant la capitainerie. 


  Raleigh descend s'asseoir sur la plage et Bering entre dans le pub qui, comme ses milliers de concurrents gallois, soutient et ne se préoccupe que de ballon ovale. Tous les gadgets et objets ayant trait au rugby semblent avoir été réunis dans cette pièce aux murs noircis de fumée, au long comptoir en acajou, à la fenêtre aux carreaux embués, cachés derrière des rideaux en dentelle au crochet jaunie par les ans. 


  –Bonjour, dit Bering en s'accoudant. Une pinte de brune, je vous prie. 


  –À vos ordres, patron, répond l'homme en tirant la pinte.


  Un ancien du rugby, estime Bering, remarquant la panse confortable et les épaules enroulées. 


  –Joli coin, continue-t-il. 


  –Je comprends qu'on est bien ici. De passage? 


  –De passage. Je m'intéresse à la région. 


  –Ah ouais...? Ben, c'est bien. 


  Bering sirote sa bière pendant que le patron descend à la cave. Il est seul, il est trop tôt pour les habitués. 


  Il se rend compte avec satisfaction que de l'endroit où il est, il a une vue parfaite sur la villa de l'Iranien. Il reste un long moment sans que rien ne se passe et échange de temps en temps une remarque avec le patron qui n'est pas très bavard. 


  Au moment où il se décide à partir, la porte s'ouvre devant une troupe bruyante de pêcheurs. Bering voit entrer Raleigh dans la foulée et sort en saluant le patron qui ne l'entend pas, occupé qu'il est à tirer les pintes pour les nouveaux assoiffés. 


  Il va jusqu'au bout de la route où il attend Raleigh. 


  –C'est bien, dit celui-ci en arrivant une dizaine de minutes plus tard. On voit bien la maison. 


  –Très bien. Le patron n'a pas fait de commentaires lorsque je suis parti? 


  –Non, ils se sont mis à jouer aux fléchettes. 


  Ils rejoignent les autres à la capitainerie, font un rapide tour de village et regagnent l'auberge où ils se réunissent encore une fois chez Bering. 


  –Bon, on connaît tous bien le coin, commence-t-il. Demain, Ferrow et Boyd débarqueront au bistrot en tâchant d'apprendre le maximum sur les gens de la villa. Ensuite, retour ici. À midi, Fox et Drake iront repeindre les volets de la maison fermée en face de l'école. Des volets marron. 


  –On les repeint de la même couleur? demande Drake. 


  –Évidemment. Vous louerez une camionnette et irez acheter ce qu'il vous faut pour peindre. Vous y passerez l'après-midi et vous devriez voir arriver O'Grady. Les chauffeurs, assurez-vous que les pleins sont faits et que les moteurs tournent. Vérifiez vos armes. Apprenez par cœur les routes de retour. Vérifiez les radios. Pas de questions? 


  Ils dînent avec les hôteliers d'un magnifique gigot de pays accompagné de pommes de terre bouillies et servies avec une crème aigrelette dont ils se régalent. Le patron leur offre la goutte et ils vont se coucher la panse pleine. 


  À huit heures, Ferrow et Boyd font l'ouverture du pub. Ils se présentent comme des déménageurs venus livrer du mobilier et que les clients ont apparemment oublié. 


  De bière en gnôle et de gnôle en whisky, ils passent la matinée avec le patron qui leur apprend incidemment que l'occupant de la villa n'est pas iranien mais éthiopien. Ce qui ne change pas grand-chose. 


  En revanche, la nonchalance observée chez les guetteurs les ravit. Sur l'invitation du patron, et décidant que leur journée est fichue, ils déjeunent avec lui d'un ragoût mal défini. 


  Ils ne quittent le pub, la tête chaude et les jambes flageolantes, que quand Drake et Fox arrivent avec leur échelle et leurs pinceaux. 


  –Y vont être contents, les proprios, constate Boyd en passant près des peintres et remarquant les dégoulinades de peinture marron caca. 


  Ils retrouvent leur patron et Raleigh qui les attendent à l'auberge. 


  –Détendus, les gardes, indique Boyd. Ça va être du gâteau! 


  Ferrow et Bering échangent un regard. Encore un peu tendre, le poulet. 


  À quatre heures, Drake signale l'arrivée d'une conduite intérieure noire aux vitres opaques. Quatre hommes en descendent.


  –Putain, siffle-t-il dans sa radio, vous verriez les balèzes! 


  –Ça bouge, confirme Bering. Soyez prudents. 


  Effectivement, Drake signale quinze minutes plus tard l'arrivée d'une autre voiture, identique à la précédente, et d'où descend, entouré de trois hommes qui ressemblent aux quatre premiers, un vieillard maigre et voûté, vêtu d'une djellaba noire, qui entre dans la villa. 


  Le nez dans son pot de peinture, Drake confirme l'information à l'auberge. 


  –Sept baraques et sûrement le Si Hammel... 


  –On vous rejoint. O'Grady ne devrait plus tarder. 


  Bering et les autres effacent toute trace de leur passage et saluent courtoisement le patron. 


  –À ce soir, monsieur. 


  –Je vous ai fait du mouton. 


  –Parfait, merci. 


  –C'était quoi, le gigot hier? demande Raleigh à Ferrow. 


  –Du mouton. 


  Ils arrivent près de la villa en même temps qu'une Hillman bleue s'arrête. Un homme en descend. O'Grady. 


  –Putain, souffle Boyd, un peu plus on l'emplafonnait! 


  Drake et Fox ont quitté leur échelle et regagné la camionnette. Bering est dans la première voiture avec Boyd, et Ferrow et Raleigh dans l'autre. 


  Bering donne l'ordre à ses hommes de le rejoindre un peu plus loin. 


  –Voilà comment je vois les choses, dit-il. À mon avis, O'Grady ne va pas passer la nuit ici. Il est seul, vous avez remarqué? Nous l'attaquerons quand il s'en ira; pas question de donner l'assaut à la maison. Dès qu'il sortira, Boyd, Ferrow et moi on lui saute dessus. Raleigh et Drake nous couvriront en arrosant. Fox bloquera la route avec la camionnette dès que nous serons passés. Vos copains vous attendront pour vous récupérer dans la seconde Rover. N'oubliez pas. 


  –Y a pas intérêt qu'ils oublient, grogne Fox. 


  –Attendez mon signal avant d'agir. Dès qu'O'Grady est emballé, on fonce. Fox, tirez dans les pneus de la camionnette pour l'immobiliser. 


  –D'accord, patron. 


  –On y va. 


  Ferrow gare sa Rover en aval de la villa et Drake la sienne dans un carrefour, de façon à prendre la rue en enfilade. Fox range la camionnette une centaine de mètres devant la voiture de Ferrow. 


  Bering retourne au pub où il entame avec un vieux pêcheur une partie de fléchettes. 


  Tous sont tendus comme des arcs. Boyd, surtout, qui est à l'origine de l'affaire et se sent responsable. 


  À huit heures, les Anglais sortent les sandwichs et les thermos de thé. Bering, au bar, commande un plat de frites et de poisson. Ils ne quittent pas leur objectif des yeux. 


  À dix heures trente-cinq, alors que le groupe commence à ne plus y croire, la porte de la maison s'ouvre. Bering remercie le patron et sort du pub. Dans les voitures, on s'est figé. 


  O'Grady apparaît sur le perron. Il serre la main d'un des hommes de garde et se dirige vers la rue. Bering, plié en deux, se met à courir le long des haies. Il passe devant le véhicule de Drake et Raleigh et fonce sur le trottoir. 


  Il a trop attendu, O'Grady va monter dans sa voiture avant qu'il ne l'atteigne. Il force l'allure. Dans le jardin, O'Grady s'est arrêté pour allumer une cigarette. Il dit quelques mots aux gardes et ouvre la barrière. Il se retourne et leur parle. 


  Bering s'est bloqué à quelques mètres de lui. Il ignore où se trouvent Ferrow et Boyd. La nuit est profonde et le ciel prêt à lâcher des tonnes de pluie. 


  O'Grady sort sur le trottoir, sa Hillman est à quelques mètres. «Maintenant», pense Bering. 


  Il fonce sans se soucier de ses collègues. O'Grady, sur le point d'ouvrir sa portière, le reçoit dans le dos et roule à terre. Surpris, les gardes du corps restent sans réaction, permettant à Ferrow de les aligner avec son357Magnum. 


  O'Grady s'est ressaisi et se débat comme une bête furieuse, balançant Bering dans la haie, mais Boyd lui tombe dessus à son tour pendant que dans la rue la fusillade se déchaîne. 


  L'empoignade se poursuit au milieu des rafales d'armes automatiques des gardes, et de Drake et Raleigh, qui, debout au milieu de la rue, arrosent la villa où se sont retranchés les terroristes. Ferrow arrive à la rescousse de Bering et Boyd et assomme l'Irlandais qui s'affaisse enfin. 


  –Vite, embarquez-le dans la voiture! hurle Bering. Ferrow, au volant! Boyd, où êtes-vous? 


  Il se retourne et aperçoit l'inspecteur, couché sur le ventre, son pistolet à la main. 


  –Bon Dieu! jure-t-il en le saisissant et en le fourrant à côté d'O'Grady, inconscient. 


  Pendant ce temps, Ferrow a démarré comme un fou, suivi de près par la Rover de Drake et Raleigh. Dans son rétro il voit la camionnette de Fox immobilisée en travers de la rue et Fox qui court comme un dératé derrière la deuxième voiture dont une portière arrière s'ouvre vers l'intérieur et dans laquelle il s'engouffre. 


  Les gardes survivants se sont précipités mais ils sont arrêtés par la camionnette de Fox et doivent se mettre à cinq pour la pousser sur le côté. 


  La fusillade a mis le feu à des arbustes et des haies et tout le quartier est illuminé. 


  Ferrow tente de savoir ce qui se passe à l'arrière de la Rover.


  –Boyd a été touché? demande-t-il. 


  –Oui. 


  Le ton de son chef l'alerte. 


  –C'est grave? 


  –Il est mort. 


  Ferrow serre les mâchoires et s'accroche à son volant. Boyd. Boyd qui se croyait invincible. Le salaud! Ferrow sent des picotements aux paupières et se crispe. Nom de Dieu, Boyd! le Don Juan de ces dames! putain de merde! Ferrow dévide dans sa tête un chapelet d'injures qui ne le soulage pas. 


  Il entend un bruit et comprend que Bering vient à nouveau d'assommer O'Grady. Lui, ce n'est pas de l'assommer dont il a envie. 


  Bering est silencieux. Ferrow sait qu'il se pense responsable de la mort du jeune inspecteur. 


  Les feux de la Rover de Drake zigzaguent dans la nuit, suivis par ceux des voitures suiveuses. 


  –Ils nous collent au train, dit-il en appuyant davantage sur l'accélérateur. 


  Il connaît la route pour l'avoir repérée sur la carte mais c'est autre chose de conduire en pleine nuit avec, aux trousses, deux voitures bourrées d'hommes décidés à vous tuer. 


  Il relâche l'accélérateur quand il sent la Rover chasser un peu trop. 


  –Doucement, Ferrow, ce n'est pas le moment d'avoir un accident. 


  Ferrow regarde son chef dans le rétro. Bering est impassible et garde les yeux fixés sur la route. Contre lui, Boyd semble dormir. Il ne sait pas où est l'Irlandais. 


  La radio grésille. 


  –Oui?dit Bering. 


  –Qu'est-ce qu'on fait des suceurs? halète la voix de Fox.


  –Gardez les distances, je vais voir où est la police. Ferrow, enclenchez le scanner. 


  Ferrow localise la fréquence et parvient à capter la longueur d'onde de la police locale. Les flics dressent des barrages sur les routes principales qui mènent à Cardiff. Bering reprend la radio.


  –Fox, nous allons éteindre nos phares, faites pareil au même moment. Guidez-vous sur la lampe torche que je vais tenir derrière la vitre. 


  –OK, patron. Vous avez l'autre enfoiré? 


  –Oui. 


  La nuit s'est un peu éclaircie mais pas suffisamment pour que la conduite sans lumière soit possible très longtemps. 


  Ils traversent sans encombre les petites stations endormies qui bordent la magnifique baie de Camarthen. 


  –Attention, prévient Bering, on va arriver à Swansea, il peut y avoir des barrages. Où sont les autres? 


  –Ils suivent, répond Fox, laconique. 


  –Au prochain croisement, on tombe sur la route de Merthyr-Tydfil, et sûrement sur la police. Tout de suite avant le carrefour il y a une petite route sur la gauche, on la prend sans freiner, compris? 


  –Affirmatif. 


  Swansea apparaît dans un virage mais la station balnéaire préférée des habitants de Cardiff dort d'un sommeil tranquille et les voitures la traversent en trombe. 


  –Ralentissez, ordonne Bering, on approche du carrefour. 


  –Les autres nous talonnent, dit Ferrow. Nos gars vont se faire avoir. Merde! un barrage! 


  À quelque cinq cents mètres au sortir de la courbe, des véhicules de police sont arrêtés en travers de la route. 


  Bering ouvre sa radio. 


  –Attention, barrage devant. On tourne, tenez-vous prêts! 


  –Merde, jure Fox, les flics devant, les fous derrière! 


  –Attention... Virez à trois heures! Maintenant! 


  Comme attachées ensemble les deux Rover exécutent un virage à angle droit qui les fait tanguer violemment avant de se redresser et de filer à travers bois, pendant que les Anglais entendent avec satisfaction la fusillade qui oppose les policiers gallois aux terroristes surpris. 


  Bering veut croire que les policiers se sont volontairement laissés entraînés dans l'erreur, quitte à présenter leurs excuses ensuite. 


  –On continue sur un kilomètre, indique-t-il en consultant sa carte, on va croiser une route qui mène à Cardiff. 


  Ils ont rallumé leurs phares, et profitant du bon état de la route forestière foncent dans la nuit. 


  –Arrêtez-vous à la prochaine clairière, ordonne Bering. 


  Ferrow obéit et se range dans une trouée visible sur sa droite au milieu de laquelle se dresse un dolmen. Drake se gare derrière. 


  Les chauffeurs arrêtent les moteurs et le silence tombe, angoissant. Tous ont besoin de décompresser. Ferrow n'ose pas se retourner et ouvre sa portière. 


  –Tu parles d'un sport! s'exclame Drake en sortant à son tour suivi de ses compagnons. Je crois qu'ils l'ont eu dans l'os, ces salauds! Alors, où il est, l'autre fumier? 


  Bering descend et regarde ses hommes sans rien dire. Ferrow se tient de l'autre côté du capot. 


  –Où est Boyd? demande Raleigh qui, comme ses compagnons, sent que quelque chose cloche. 


  –Boyd est mort, dit Bering. 


  Les hommes restent sans réaction. 


  –Mort...? souffle Drake d'une voix incrédule. 


  –Merde de merde! On a fêté ses vingt-cinq ans la semaine dernière, dit Fox. Vous savez ce que le bureau lui a offert? Des préservatifs pour taureaux. 


  –Quoi? dit Ferrow. 


  –Des vessies où les éleveurs recueillent le sperme des taureaux pour l'insémination artificielle, explique Raleigh d'une voix éteinte. 


  –Messieurs... la mort de notre... ami change tout. Je voulais ramener O'Grady pour l'interroger sur ses contacts, dit Bering, pour commencer quelque chose... je n'avais pas beaucoup d'illusions, mais le prix que Boyd a payé... pour cette folie dans laquelle je vous ai entraînés... Vous allez rentrer à Londres et vous direz que je vous ai laissés choir en emmenant O'Grady. Un moment de folie, racontez ce que vous voulez. Dites que je vous ai menacés... enfin, sortez-vous de cette tragédie. 


  –Ce n'est pas possible, monsieur, vous allez avoir contre vous les amis de cette pourriture et toute la police du royaume, objecte Ferrow. 


  –J'ai besoin d'action. Ferrow, grâce à vous, j'ai compris que je m'encroûtais. S'il n'y a pas d'autres résistants ailleurs, je serai le premier. 


  –Patron, descendons ce fumier, on dira que c'est lui qui a tué James quand il l'a interpellé. L'affaire sera classée comme toutes les autres, intervient Fox. 


  –Non. Sinon la mort de Boyd aura été vraiment inutile. Je saurai faire parler O'Grady. Je veux connaître les connections entre les mouvements terroristes, et surtout, qui dirige tout ça.


  –Je viens avec vous, monsieur, dit soudain Ferrow en s'avançant. 


  –Moi aussi, dit Drake. 


  –Non. Je vais avoir besoin de vous à vos postes. On se sépare ici. Vous filez sur Cardiff. Vous devriez être à Londres dans la matinée. Allez chercher le corps de James. 


  –Où irez-vous? s'inquiète Ferrow. 


  –Je ne sais pas encore. Je vous contacterai parce que j'aurai besoin de vous tous. N'hésitez pas à me charger, ça ne changera rien. J'ai été très content de travailler avec vous. Allez ensemble chez les parents de James et dites-leur qu'il est mort parce qu'il voulait rester libre. 


  Il leur tend une main qu'ils serrent avec gravité. 


  –Au revoir, monsieur. 


  


  


  Londres, quartier de Soho


  


  –Merci, madame Lopez, dit Bering avec un sourire vers son hôtesse qui le lui retourne d'une bouche ravagée par le temps.


  –De rien, monsieur l'inspecteur, c'est un plaisir pour moi de vous rendre service. 


  –Je vous en suis reconnaissant, nous ne resterons pas longtemps. 


  –Y a pas de gêne. Je vous demande même pas qui est ce coco. 


  Bering la salue et remonte dans le petit appartement que lui a prêté la maquerelle qu'il a autrefois sortie d'ennuis graves. Arrivé la veille avec O'Grady, il est allé sans se poser de questions chez la Brésilienne octogénaire qui tient encore son clandé d'une main ferme. 


  Il a prévenu Ferrow de sa nouvelle adresse en lui recommandant de n'en rien dire aux autres. 


  O'Grady, attaché par des menottes au radiateur, regarde entrer l'Anglais avec haine. 


  –Ça va durer longtemps, ce cirque? 


  –Ah, vous parlez? Ça tombe bien. J'ai justement des questions à vous poser. 


  –Tu peux te fouiller le rosbeef! Des cinglés comme toi j'en ai pas vu souvent! 


  Bering s'installe sur une chaise devant son prisonnier. 


  –Fermez-la, O'Grady! Vous me dégoûtez! 


  –Ça, ça m'embête! Tu sais qui je suis? 


  –Le chef du Sinn Fein et l'allié des Hachachins. 


  –Exact. Et toi, t'es qui? 


  –Un Anglais qui n'a pas envie de devenir un esclave. 


  –T'es dingue! On a obtenu ce qu'on voulait, alors les autres, je m'en tape! je m'en occupe pas. Si vous nous aviez donné notre indépendance en temps voulu, on n'en serait pas là! 


  –Dites-moi qui dirige réellement le pays? 


  –Qu'est-ce que j'en sais? quel pays, le vôtre? moi, le mien, c'est les Irlandais qui le dirigent. 


  –Pas tous les Irlandais. 


  O'Grady hausse les épaules. 


  –Vous allez me garder longtemps? Parce que je vous préviens, mes hommes ne vont pas aimer ça. À mon avis, ça doit déjà grouiller ici. 


  –Sûrement. C'est pour ça qu'il faut que vous me répondiez très vite. 


  –T'es qui? 


  –Je suis l'inspecteur-chef William Ashley Bering, chef de la cellule antiterroriste et correspondant du MI6. 


  –Bering, murmure O'Grady, le fumier qui a fait enfermer mes amis... et tu crois que je vais te répondre? Des gosses de vingt ans, pendus! 


  –C'est le tribunal qui a décidé, pas moi. Et tes gosses de vingt ans, ils avaient mitraillé la foule dans un cimetière. 


  Pour toute réponse, l'Irlandais crache par terre. 


  –O'Grady, dis-moi où je peux trouver en Angleterre le chef de cette clique d'assassins? 


  –J'en sais rien. 


  À ce moment, on frappe à la porte, et Bering va ouvrir. Une jeune femme trop fardée se tient sur le palier, un plateau à la main. 


  –Madame Lopez m'a dit de vous monter ça, dit-elle. 


  –Merci, dit Bering en lui prenant le plateau des mains et en refermant avant qu'elle puisse voir le prisonnier. 


  Il pose le plateau sur la table. La maquerelle a bien fait les choses; il faut dire que Bering n'a pas marchandé le prix de la pension. 


  –Vous voulez manger? demande-t-il à O'Grady en lui tendant une assiette de sandwiches. 


  –Et je fais comment avec les mains attachées? 


  –Très juste, répond Bering en lui détachant une main. Voilà.


  O'Grady lâche un juron et attaque ses sandwiches. Depuis la veille il est menotté à ce radiateur. Il ne sait même pas comment il est arrivé là. Il se souvient de la bagarre à Fishpool et de la balade en voiture. Fumiers! 


  –Il faut que j'aille aux toilettes, dit-il. 


  –D'accord. Je vais vous conduire aux toilettes et après vous irez vous laver. Si nous devons passer un certain temps ensemble, autant que ce ne soit pas trop désagréable. 


  –Vous êtes complètement cinglé! vous croyez que vous allez me garder ici? 


  –Ce n'est pas par plaisir, j'ai besoin de certains renseignements. 


  –Je ne dirai rien, l'Anglais. Que dalle! Souhaite seulement ne jamais te trouver sur ma route! 


  Bering ne répond pas et détache son prisonnier. Il sort son38 et le pointe sur lui. 


  –Si vous tentez quoi que ce soit, je ne vous tuerai pas, mais vous ne pourrez plus jamais marcher. D'accord? 


  –Vous parlez toujours de cette façon, Bering? demande O'Grady d'un air narquois. 


  –De quelle façon? 


  –Comme si vous aviez un parapluie dans le cul? 


  –Avancez, dépêchez-vous. 


  Bering conduit ensuite l'Irlandais dans la salle de bains et lui ordonne de prendre une douche, ce que l'autre fait de mauvaise grâce. 


  Revenu dans la pièce, il le rattache au radiateur et l'interroge sans relâche et sans résultat. 


  –Vous n'aurez rien à manger. 


  –Je m'en fous, j'ai des réserves. 


  Bering se repose sur son lit. D'en bas lui parviennent les bruits caractéristiques d'un bordel. Les rires, les chahuts, les cavalcades. Madame Lopez tient l'un de ces derniers hauts lieux du vice qui ont conservé le décor de leurs débuts. Canapés rouges, plantes vertes, lampes Tiffany, estampes érotiques et filles venues du continent. 


  Les clients qui hantent encore cet endroit suranné et désuet doivent croire, se dit Bering, que le temps du libertinage s'est figé à cette époque où le plaisir ne rimait pas avec la mort, où la syphilis était la pire des maladies, et où l'on rapportait, jeune homme, une chaude-pisse comme un trophée. 


  Puis ses pensées reviennent à ses préoccupations. Il a transgressé la loi, lui qui en était un de ses plus dignes représentants. Veut-il vraiment résister ou s'ennuyait-il à ce point? 


  Il s'endort sans avoir de réponse. 


  


  Ferrow débarque à huit heures. Un Ferrow rayonnant qui se débarrasse de ses paquets. 


  –Quel monde dehors! Il faut dire qu'il fait un temps magnifique. Je vous ai apporté ce que vous m'avez demandé, monsieur. C'est Mme Ferrow qui s'est chargée de vous emballer quelques affaires pendant que je passais à votre banque. Voilà les papiers et le liquide. J'ai rencontré votre chargé de compte, il m'a dit de vous rassurer. 


  –Que lui avez-vous raconté? 


  –Que vous étiez obligé de partir très vite à l'étranger. Nous avons pris votre chatte Séphora chez nous, elle y sera très bien. Ça grogne au Yard, mais il semble que ce qui s'est passé là-bas sera étouffé. En tout cas, personne ne parle de ce type, achève-t-il en désignant O'Grady, qui les écoute. 


  –Qu'a dit le super-intendant? 


  –Il est absent, c'est Jones qui le remplace, puisque vous aussi êtes absent. Ils ont décidé de décorer James à titre posthume. Nous n'avons pas parlé d'O'Grady, nous avons dit que notre malheureux collègue s'est trouvé pris dans une fusillade entre truands. Ça tombe bien, il y en a eu une. 


  –Et pour moi? 


  –Pas un mot. Il faut dire que vous avez toujours eu un emploi du temps très libre. À mon avis, vous avez quelques jours devant vous. Voulez-vous un coup de main pour celui-là, monsieur? 


  –Non, merci, Ferrow. Je ne veux vous mêler à rien. Il va parler, ne vous en faites pas. 


  Ferrow parti, Bering accroche les quelques affaires apportées par son adjoint. Il a suffisamment d'argent pour voyager et son notaire est de toute confiance. 


  –C'est beau d'être riche, hein? lance O'Grady, goguenard. Avec un peu moins de pognon vous comprendriez peut-être mieux les problèmes des autres. 


  –Qu'appelez-vous problème, O'Grady? Votre trahison envers votre pays? 


  –Je n'ai pas trahi mon pays. 


  –Ah oui, c'est vrai, vous nous combattiez. N'est-ce pas ce que disaient les Irlandais qui s'étaient alliés avec les nazis pendant la dernière guerre? Eux aussi c'était pour nous combattre, n'est-ce pas? Vous faites montre d'une belle constance. 


  –Les nazis c'était une chose, là c'en est une autre. Celui qui dirige tout ça, vous ne l'aurez jamais. C'est pas un homme comme vous et moi. Je me demande même si c'est un homme..., murmure l'Irlandais, songeur. Si vous me nourrissiez? J'ai déjà sauté le repas d'hier soir, vous vous souvenez? 


  –Vous mangerez quand vous aurez parlé. 


  L'Irlandais secoue la tête. 


  –Vous n'avez rien compris, Bering. J'ai été emprisonné par les vôtres huit années avant de m'évader, et croyez-moi, les interrogatoires n'avaient rien à envier à ceux des nazis. Je n'ai rien dit. Rien. Alors, même si j'ai un peu faim... 


  –Qui est Si Hammel, ici? Le représentant de cette secte, le responsable? 


  O'Grady se met à bâiller ostensiblement. 


  –O'Grady, je vous ferai parler, dit Bering doucement. 


  –C'est vrai? Vous savez... ce type que vous cherchez... il est pas normal. Moi, je suis catholique, je respecte la religion des autres, mais lui... c'est pas une religion, vous voyez... Dans ma religion... je ne crois pas tout ce qu'on raconte. La résurrection et tout le bataclan. Lui, on dit qu'il est revenu... ah, on dit beaucoup de conneries... mais moi, je l'ai vu. 


  –Alors où est-il et qui est-ce? 


  –Mais c'est le Vieux de la Montagne! dit O'Grady en éclatant de rire. 


  Exaspéré, Bering marche sur lui et le gifle violemment. 


  –Vous me répugnez de vous être embarqué avec des gens pareils! Si vous ne parlez pas, je vais vous tuer, O'Grady. Vous ne serez pas le premier. 


  –Probablement, mais je m'en fous de mourir. J'ai échappé vingt fois à la mort, il faudra bien qu'elle me rattrape un jour.


  –Et la douleur, vous la supportez? 


  –Ça m'est arrivé. 


  –Vous vous croyez très fort. 


  –Je le suis. Vous êtes dans la merde, les rosbeefs! On va vous écraser, vous et votre reine d'opérette! 


  Bering s'éloigne. O'Grady ne parlera pas. Pour ce genre d'homme la mort donnée par un ennemi est la justification de toute une vie d'engagement. Et, s'il a déjà tué, Bering sait parfaitement qu'il ne peut pas torturer, même un homme qu'il méprise autant que son prisonnier. 


  –Alors, vous allez me laisser attaché combien de temps, inspecteur-chef? raille O'Grady. On n'a pas beaucoup de couilles au MI6. Pourtant j'ai connu de vos collègues qui adoraient faire pisser le sang! 


  –Vous savez, dit Bering en se rapprochant, une fois j'ai eu à m'occuper d'un attentat qui venait d'avoir lieu. Mon équipe et moi on est arrivés les premiers. C'était dans New Bond Street, une voiture piégée... Je me souviens que dans le caniveau, à deux mètres de moi, il y avait la tête arrachée d'un petit garçon... un de ses pieds était dans la vitrine d'un... confiseur, je crois. Le reste? le reste était en lambeaux comme un vieux vêtement... qui aurait brûlé et qui se serait ratatiné... vous voyez ce que je veux dire? C'était l'œuvre de vos amis islamistes... 


  –Et vous me racontez ça pourquoi? 


  –Pour vous faire comprendre que je vous hais suffisamment pour vous faire du mal, mais que si je le fais je serai comme vous, et c'est ça qui m'arrête. 


  –Ce sentiment vous honore, ricane O'Grady. Qu'est-ce que vous faites? 


  –Je vais vous attacher les bras à ce tuyau au plafond. Ça, c'est pas rigolo. 


  –Vous êtes un fumier. Vous voulez me faire pleurer avec vos histoires de petit garçon et vous allez me laisser les bras en l'air pendant combien de temps? 


  –Je ne sais pas, je sors. 


  –Je vous aurai et je vous crèverai, Bering. 


  –À tout à l'heure, répond seulement l'Anglais. 


  Il n'en peut plus. Il ne doit pas sortir, c'est d'une folle imprudence. Mais rester avec cet homme est au-dessus de ses forces. Il ne cesse de repenser à Boyd et au regard étonné qu'il arborait dans la mort. 


  


  Bering ne reste pas très longtemps dehors. Le changement survenu dans sa ville le frappe d'une manière nouvelle. 


  Il se rend compte que l'esprit de routine, le manque de vigilance, la paresse intellectuelle ont amené ce laisser-aller propice à l'installation captieuse dans la cité d'un organisme étranger et hostile, virus introduit dans les replis du consensus qui a empoisonné le corps en léthargie de l'État. 


  Comme ses concitoyens, il s'est insensiblement habitué aux milices apparues quelques mois auparavant et qui doublent ou parfois remplacent les bobbies. Des milices payées par le Grand Londres. Sauf que personne ne s'est demandé d'où venait l'argent. Pas plus qu'on ne s'est posé de questions sur la disparition de tel leader politique ou de telle grande conscience. 


  Accoudé au comptoir d'un pub et dégustant une bière flamande, il se souvient du tollé provoqué à son époque par la fatwa prononcée contre Salman Rushdie. Des fatwa, à présent, il en a été lancé contre plusieurs peuples qui, pusillanimes les ont acceptées sans regimber. 


  Il revient chez Mme Lopez en évitant les grandes artères. Londonien de naissance, Bering connaît parfaitement sa ville. 


  –Ah, vous êtes de retour, salaud de rosbeef! 


  Bering, sans répondre, s'approche de son prisonnier dont les traits sont à présent altérés par la douleur que provoque l'étirement de ses bras. Il le regarde, et se rend compte que toute compassion à son égard est inutile, voire dangereuse. 


  –Je veux savoir où se cachent les responsables de notre malheur, martèle-t-il. Je veux que vous me disiez tout sur le développement de ce mouvement. Je veux savoir pourquoi nos hommes d'État se sont laissés faire sans réagir, et je veux le savoir maintenant! 


  O'Grady soutient son regard, et un sourire étire ses lèvres desséchées. 


  –J'ai soif, je veux boire. 


  –Quand vous aurez commencé à parler. 


  –Je vais te raconter une histoire, l'English, qui pourra t'être utile. Vous êtes foutus. Parce que vous avez comme adversaires les hommes les plus libres qui aient jamais existé. Tu sais pourquoi? Ils ne craignent pas la mort, parce que la mort leur fera connaître le paradis des délices. Alors que nous, on a peur de la mort! Tu m'as accusé d'avoir tué des enfants dans le temps, et tu as raison. Je n'en suis pas spécialement fier, et aucun homme doué d'humanité et de raison ne peut l'être. Sauf eux, l'English, parce que, au nom de leur Dieu, ils sont persuadés qu'ils peuvent tuer des femmes et des enfants, et que pour cet acte héroïque Allah les fera les époux des soixante-douze vierges. 


  –Je n'ai pas besoin de ta philosophie d'épicier, répond simplement à mes questions. 


  O'Grady paraît surpris par le changement de ton de son geôlier. 


  –Détache-moi, et je te répondrai. 


  Bering hésite, mais son prisonnier semble à bout de fatigue. Il n'a rien avalé depuis la veille, et il vient de passer plusieurs heures les bras en l'air attachés à un tuyau. Il est peut-être à point. 


  –Ne fais pas de bêtises. Je vais te détacher et te rattacher les mains devant. 


  –Tout ce que je vous demande c'est de baisser les bras. 


  Bering ouvre les menottes de l'Irlandais qui, avec un soupir de soulagement, laisse retomber mollement ses bras et, soudain, les lance autour du cou de son geôlier et tente de l'étrangler avec la chaîne des menottes. 


  O'Grady est puissant, et plus lourd que Bering, il compense sa fatigue par son poids et entraîne son adversaire au sol, arc-bouté, genou enfoncé dans son dos pour se donner plus de force. 


  Bering, qui sent sa trachée s'écraser sous la chaînette d'acier, se tortille, se débat, et d'un coup de rein réussit à se retourner et à plaquer O'Grady au sol. L'Irlandais évite la plupart de ses coups et frappe à son tour de toute la force de ses poings, touchant l'estomac, le foie, suffoquant Bering par sa rapidité. 


  Ils se relèvent et se jettent l'un sur l'autre, O'Grady tentant de porter une ceinture avant à son adversaire et de le faire plier pour lui casser les reins. Bering, qui se sent vaincu, enfonce ses doigts raidis dans les yeux de l'Irlandais qui pousse un hurlement et relâche son étreinte. Bering en profite pour se dégager et frappe jusqu'à ce qu'O'Grady, à demi inconscient, glisse à terre en vomissant un mélange de bile et de salive. 


  Haletant, les yeux brouillés de larmes, Bering se penche, relève l'Irlandais par le col de sa chemise et le traîne jusqu'à une chaise où il l'assoit, les mains menottées derrière le dos. 


  Il est fou de rage de s'être laissé berner. Par sa faiblesse d'Occidental blasé, sa sensiblerie stupide, il a failli faire capoter cette action déjà si mal engagée. À un poil près, O'Grady réussissait à s'évader. Il l'aurait probablement tué, pis, aurait dénoncé ses compagnons, et la mort de Boyd n'aurait servi à rien. 


  


  Bering a l'impression qu'il vient juste de s'endormir quand il entend frapper. 


  –Qui est là? 


  –C'est moi, monsieur, répond Ferrow, je suis avec Raleigh.


  Ahuri, Bering jette un coup d'œil sur sa montre. Trois heures. Il se lève précipitamment et ouvre la porte. 


  –Qu'est-ce que vous fichez ici à cette heure? grogne-t-il. Et Raleigh, que fait-il là? 


  –On peut entrer? demande Ferrow. 


  À contrecœur, Bering accepte. 


  –Où est O'Grady? demande Raleigh en examinant le visage tuméfié de Bering. 


  –À côté. Ouais, on a eu des mots, grince Bering devant le regard interrogateur des deux hommes. C'est un dur doublé d'un salopard. Qu'est-ce qui vous amène ici? 


  –Une info, répond Raleigh. Un membre important des Frères musulmans a débarqué à Belfast avec une vingtaine de barbus. Le gars qui les a réceptionnés est le numéro deux de l'IRA, derrière O'Grady, Simpson-Hardy. 


  –Ce qui signifie? 


  –Que la branche militaire du Sinn Fein est complètement mouillée dans le complot avec les islamistes. 


  –On s'en doutait, remarque Bering. 


  –Oui, mais peut-être bien que ces gars sont venus aider les Mandais à remettre de l'ordre. Le Super est revenu et a demandé où vous étiez. J'ai répondu que je ne savais pas mais que vous m'aviez paru très déprimé et que peut-être vous étiez allé vous reposer. Il m'a regardé de travers mais n'a pas insisté, explique Ferrow. À mon avis il se doute de quelque chose mais vous couvrira. En revanche, la disparition de ce salaud d'O'Grady fait du bruit. Vous n'allez pas pouvoir le garder très longtemps ici. Il faut qu'il parle. 


  –Il refuse de dire un mot! J'ai tout essayé! 


  –Tout? demande Raleigh. Vous savez, avant d'être avec vous et aux stups, j'ai été aux mœurs. Bien aussi les mœurs, comme école de pourriture. Laissez-moi m'occuper de ce type, il va cracher tout ce que je veux. 


  –D'accord, si vous le pensez, essayons, soupire Bering. 


  –Pas ici. 


  –Ah bon, où? 


  –Je connais un coin. 


  Bering hausse les épaules et va vers O'Grady qui, assis sur sa chaise, les observe d'un air inquiet. 


  Raleigh le soulève brutalement. Raleigh est plus petit mais son gabarit n'a rien à envier à celui de l'Irlandais. 


  –Debout, tordu, les vacances sont finies! 


  –Qu'est-ce que tu me veux, tocard? 


  –Tu vas le savoir. Oh, mais vous l'avez bien arrangé, monsieur! 


  –J'ai fait de mon mieux, grogne Bering. 


  –Facile avec un homme attaché! 


  –Vous n'étiez pas attaché, O'Grady. C'est justement parce que j'ai eu pitié de vous que vous en avez profité. 


  –Allez, amène-toi! Tu sais pas ce que c'est d'en prendre vraiment plein la gueule! Vous avez quelque chose pour le bâillonner, monsieur? 


  –On va loin? 


  –Non, mais je veux qu'il reste discret pendant le voyage. Tiens, cette écharpe fera l'affaire. Regarde comme tu vas être mignon avec ça, mon joli. 


  Raleigh lui fourre dans la bouche un mouchoir qu'il tire de sa poche et le maintient au moyen d'une écharpe de soie rose et bleu oubliée probablement par une pensionnaire de madame Lopez. 


  –Allez, en route, dit Raleigh, poussant O'Grady devant lui.


  Ils descendent l'escalier et s'engouffrent dans la voiture garée devant la porte. Ferrow monte derrière avec le prisonnier à qui il enfonce son pistolet dans les côtes. Raleigh se met au volant et Bering s'assoit à côté. 


  Il a la désagréable impression d'être dépassé par les événements. Raleigh a pris les commandes avec autorité, comme s'il reconnaissait que son chef avait failli. 


  Ils quittent Soho et prennent la direction de Kensington. Ils traversent Paddington en évitant les grandes artères de Piccadilly et remontent vers Tower Bridge. Les rues sont pratiquement désertes. 


  Raleigh descend sur les quais et le paysage change. De grands entrepôts remplacent les maisons de commerce, et seuls sont vaguement éclairés les bouis-bouis à clochards. 


  Au bout du quai où rouillent des bateaux en attente de démolition, il s'engage dans un immense hangar recouvert d'une antique verrière et qui s'ouvre des deux côtés. 


  Il arrête la voiture entre des grues et des élévateurs déglingués. Tout sent l'abandon. 


  Ils descendent, et Raleigh pousse O'Grady devant lui. Il lui ôte son bâillon et lui ordonne de se déshabiller complètement. 


  Bering s'approche de Raleigh. 


  –Qu'est-ce que vous allez lui faire? 


  Raleigh le regarde, et Bering tique devant son expression. 


  –Je vais le faire parler, chef, dit-il doucement. Et pas en le suppliant... J'ai un bon copain qu'on va enterrer ce matin à cause de ce fumier. On n'a pas le temps de jouer les délicats. 


  Bering a une envie folle de le frapper, mais il se contrôle. Pas devant O'Grady. D'autant que sa colère est davantage dirigée contre lui-même. Il se retourne vers l'Irlandais. 


  –C'est le moment de vous montrer raisonnable, vous avez compris qu'il ne va pas vous faire de cadeau. Et vraiment, je n'ai pas envie de le retenir. 


  O'Grady le fixe d'un air goguenard, il gonfle ses joues et lui expédie un crachat. 


  –Moi non plus, je n'ai pas envie de me retenir, ricane-t-il. 


  Il n'a pas fini sa phrase que Raleigh le frappe violemment au ventre. O'Grady se plie en deux et tombe à genoux en gémissant. Raleigh le relève et lui en colle un autre sur l'oreille. O'Grady jure, et lui envoie des coups de savate, mais l'Écossais est aussi vif que costaud et place encore deux jabs qui envoient O'Grady à terre. 


  Raleigh se tourne vers Bering et Ferrow restés à l'écart. 


  –J'aime bien travailler seul, vous pouvez me laisser avec ce fumier? 


  Bering hésite à partir. Ferrow le pousse du coude. 


  –Chacun son boulot, monsieur. 


  Ils s'éloignent. Le silence est seulement troublé par le clapotis de la Tamise et le grincement des chaînes des bateaux au mouillage. 


  –Pourquoi Raleigh est-il aussi enragé? demande Bering. Pas seulement à cause de Boyd? 


  –Son frère servait dans le corps sanitaire, en Irlande. Un jour, il a voulu aider un terroriste blessé par un soldat. Il prenait des risques parce que ça tirait de partout. Le gars gémissait et il s'est penché pour le soigner. Quand il a ouvert la vareuse pour examiner la blessure, l'autre l'a attrapé par le cou... 


  –Et alors? 


  –Il avait une grenade dégoupillée sur la poitrine. 


  À ce moment, un long cri retentit. Bering et Ferrow sursautent et se précipitent à l'intérieur du hangar. 


  O'Grady est attaché, nu, bras et jambes en croix, aux montants d'un élévateur. Raleigh tient à la main un rasoir à manche. 


  Les deux hommes s'arrêtent devant le spectacle insoutenable du prisonnier, une jambe en sang, et Raleigh qui approche son rasoir du ventre du supplicié. 


  –Raleigh! hurle Bering en se précipitant et en lui détournant le bras, vous êtes cinglé! 


  Raleigh a le regard vide. Il est gris et ses lèvres tremblent. Bering délie le prisonnier, qui, agité de mouvements convulsifs, glisse à terre en sanglotant. 


  –Ferrow, allez me chercher une couverture dans la voiture, ordonne Bering. 


  Raleigh s'appuie contre l'élévateur et ferme les yeux. Ferrow revient avec un plaid que Bering jette sur le blessé. 


  Le devant de sa cuisse gauche est pelé et on aperçoit les tendons bleuâtres et le rouge sanglant des masses musculaires. O'Grady, secoué de sanglots et de spasmes, lève devant sa bouche une main où manquent deux doigts. 


  Bering se retourne et attrape Raleigh au collet. 


  –Vous êtes une ordure, vous ne valez pas mieux qu'eux! 


  Raleigh se laisse secouer sans réagir et Ferrow s'interpose.


  –Laissez tomber, chef, laissez tomber! 


  Bering s'éloigne, tremblant de colère et de dégoût. Il a envie de vomir et se sent vidé comme s'il s'était battu. La haine des hommes l'a toujours horrifié. 


  –Pourquoi avez-vous fait ça? souffle-t-il dans le nez de Raleigh, en revenant sur lui. 


  L'Écossais ne répond pas immédiatement. Il lève les yeux sur Bering. 


  –Les doigts, c'était pour Boyd dont il s'est moqué et qu'il a insulté. On n'insulte pas les morts. Et la jambe... c'est pour qu'il me dise le reste. 


  –Et c'est quoi, le reste? 


  Le policier soupire comme s'il soulevait un poids de dix tonnes de sa poitrine. 


  –Il y a cinq ans... un homme a contacté les dirigeants de presque tous les mouvements terroristes... Il leur a proposé de s'unir en leur faisant croire que grâce à lui ils amèneraient le monde à merci... Les hommes qui refusaient ont disparu. Les autres lui ont fourni ce qu'il exigeait. Il a un ascendant anormal sur eux. Il leur a paru invincible, presque immortel. Il les a fait s'entraîner dans des camps spéciaux, terribles; ceux qui en sont sortis sont les meilleurs. Il s'appelle Fawzill... on ne sait pas d'où il vient... il a des pouvoirs... O'Grady en avait peur, comme tous. Il pense que les dirigeants des pays attaqués sont sous influence... il n'en sait pas plus sinon il me l'aurait dit. 


  –Quel genre d'influence? 


  –Je ne sais pas, des drogues, peut-être... des êtres maléfiques... 


  –Qu'est-ce que vous racontez? suffoque Bering. 


  –C'est ce qu'il raconte, dit Raleigh en soutenant son regard. Voilà pourquoi j'ai dû faire ça, et je ne le regrette pas. Si ce que m'a raconté O'Grady est seulement à moitié vrai, nous sommes perdus si nous ne réagissons pas. Ce Fawzill, cette créature maudite, veut asservir notre monde avec son armée de zombies. Il peut nous vaincre car nous ne disposons d'aucune arme contre le fanatisme. Vous avez vu O'Grady? Ils sont tous comme lui. Prêts à se faire tuer et à tuer pour leur cause. Ses alliés? Des islamistes, des fous de Dieu, des fascistes de tous bords, des mercenaires enrôlés par milliers, des armées d'hommes attirés par le sang et la haine et l'espoir de devenir les maîtres. Nos armes sophistiquées ne peuvent rien contre leur folie. Ils se glissent parmi nous, déposent leurs bombes et s'en vont ailleurs recommencer. Et nous on crève de terreur parce qu'on ne sait pas d'où vient la mort. C'est comme ça qu'ils nous ont eus! 


  Raleigh se tait d'un coup et laisse tomber sa tête. 


  –Nous sommes foutus..., l'entend murmurer Bering. 


  –Il vous a dit où se trouve cet... homme? 


  –Il ne sait pas exactement. Il se déplace continuellement. Mais son QG est à Beyrouth. Il sait qu'il y a quelque part un lieu... il ne sait pas où, en Iran ou ailleurs... où il va pour se ressourcer et fabriquer d'autres fanatiques. Vous savez, quand je lui coupais les doigts, il riait, O'Grady! O'Grady riait, oui monsieur! vous avez déjà vu ça, vous? 


  –J'ai entendu parler de ce sanctuaire, dit Bering au bout d'un moment. Il y a longtemps, par quelqu'un... que je n'ai plus revu... 


  À terre, O'Grady, qui avait perdu connaissance, se remet à gémir. La couverture qui l'enveloppe est poisseuse de sang. Bering dit à Raleigh: 


  –Allez m'attendre dans la voiture avec Ferrow. 


  –Qu'est-ce que vous allez faire? 


  –Terminer votre travail. Sortez la voiture sur le quai. 


  Les deux hommes se fixent un instant, et Raleigh obéit. Il va à la voiture et se met au volant; Ferrow, après avoir hésité, monte derrière. La voiture s'éloigne et s'arrête face à la Tamise. 


  Les deux hommes regardent sans la voir l'eau grasse miroiter entre les quais. Au loin brillent le cadran lumineux de Big Ben et les lumières de la ville. La circulation matutinale a repris emplissant l'air de son brouhaha familier. 


  Ferrow allume deux cigarettes et en passe une à Raleigh qui ne détourne pas le regard. Tous deux sursautent à la double détonation. 


  Quelques instants plus tard, Bering ouvre la portière et s'assoit à côté de Raleigh. 


  –Démarrez, ordonne-t-il. 


  


  


  Aéroport de Coventry, 12août


  


  La météo indique depuis la veille des précipitations sur l'Atlantique avec un risque de vent de force7complètement insolite en cette saison. 


  Le jet de la compagnie privée Telstar est parqué assez loin de la piste principale. Vers midi, une voiture arrive près de l'avion et en descendent deux hommes qui luttent contre les rafales de vent et rejoignent l'appareil. 


  L'un est grand et d'allure élégante. Il a les cheveux châtains coiffés en arrière et des lunettes à épaisse monture de corne. Son compagnon est plus petit et trapu, brun, coiffé en brosse. 


  Aux commandes de l'appareil, Dan Martin, ancien mercenaire des forces tchadiennes qui a accepté contre cinq mille livres d'amener ces passagers à Tel-Aviv. Il se tourne vers eux quand ils pénètrent dans la cabine. 


  –Tout est au poil? interroge-t-il pouce levé. 


  –Pour nous, oui, répond l'homme élégant. 


  L'appareil décolle et prend son cap. Les passagers se sont installés à l'arrière. Celui qui porte des lunettes sort de sa serviette une fiasque de scotch en cuir tanné. 


  –Une goutte, Frank? 


  –Merci, monsieur. 


  –Je crois qu'avec les détours que le pilote est obligé de faire, nous avons bien sept heures de vol, remarque-t-il. 


  –Dans ce cas, je vais me reposer si vous permettez, monsieur, réplique son compagnon en fermant illico les yeux et en se carrant confortablement dans son siège. 


  Les deux passagers sont William Bering et Frank Raleigh, et la décision de partir en Israël a été prise quand Bering a compris que le chef d'orchestre de la conspiration était bien ce Fawzill, et que l'unique chance de le coincer était de partir pour ce pays qui l'avait identifié en premier et qui, d'après ce qu'on disait, avait conservé ses forces intactes. 


  À cause de la chasse espagnole mise en alerte par les radars, le pilote doit se dérouter, et le voyage dure huit heures au lieu des sept prévues. 


  Au-dessus de Lod, après s'être identifié, il demande la permission exceptionnelle d'atterrir. La tour refuse catégoriquement, mais le pilote fait tant et si bien qu'on lui donne, au bout de trente minutes de supplique et sous la menace de se crasher, l'autorisation de poser son jet aux abords du grand aérodrome quasi désert. 


  Les moteurs à peine arrêtés, Dan Martin et ses passagers voient arriver à toute allure des jeeps bourrées de soldats ainsi que des blindés légers qui prennent position autour de l'appareil.


  –On semble désirés, bougonne Raleigh en sortant de l'appareil les mains en l'air comme ses compagnons. 


  –Levez les bras plus haut, éloignez-vous les uns des autres, ordonne un officier d'un ton rogue, tandis qu'une escouade de soldats pointent leurs armes contre les intrus. D'où venez-vous?


  –Coventry, répond Bering. Nous nous sommes échappés d'Angleterre. 


  L'officier est un grand blond au regard glacial. «Une gueule de Teuton», se dit Bering, étonné. 


  Sur un ordre bref, les trois hommes sont poussés sans ménagement dans un véhicule grillagé qui s'éloigne aussitôt en faisant hurler sa sirène vers un bâtiment où ils sont enfermés dans une pièce sans fenêtre sous la garde de deux militaires. 


  Bering pense qu'ils ne sont pas au bout de leurs peines. Il savait que ce n'était pas facile de pénétrer dans le pays depuis les récents événements, les Israéliens craignant de laisser passer des terroristes ou que des avions-suicides s'écrasent chez eux. Toutes les arrivées sont très sévèrement contrôlées et doivent être annoncées par les consulats des pays de départ des voyageurs. Ce qui bien évidemment n'a pas été le cas. 


  Israël est asphyxié par le blocus que lui imposent les autres nations qui n'osent plus commercer avec lui. Paradoxalement, c'est par les Arabes israéliens et les Palestiniens des territoires autonomes que leur arrive un peu d'oxygène. Faisant jouer leur puissante diaspora, ceux-ci parviennent à détourner le diktat de leurs frères, non par sentimentalisme à l'égard d'Israël, mais parce que sans lui et son économie, les Palestiniens ne peuvent pas vivre. Les hommes du Hezbollah, aidés par les Hachachins, ont décidé d'y mettre fin. 


  


  Les trois hommes attendent depuis plus d'une demi-heure, quand la porte s'ouvre devant un militaire manchot, noir de peau et de poil, au regard dur. 


  Bering se lève. 


  –Je suis l'inspecteur-chef William Bering du MI6, chef du service de contre-terrorisme anglais. Je me rends compte que notre arrivée vous a surpris, d'autant que notre pays s'est aligné sur les thèses des Hachachins. Mais mon compagnon et moi, ajoute-t-il, désignant Raleigh, sommes venus apporter à votre commandement de précieux renseignements. Le pilote, Dan Martin, a été payé pour nous amener ici et ne reste pas. 


  L'officier a un sourire ironique. 


  –Parce que vous, vous restez? Ah bon. J'ignorais que l'on venait de si loin pour connaître nos prisons... 


  –Capitaine, je vous en prie, je suis en correspondance depuis le début de cette histoire avec un officier de vos services de sécurité, le capitaine Masha Lavon. Je vous en prie, faites-la prévenir. 


  –Désolé, je ne connais pas cet officier. On vous a permis d'atterrir parce qu'il nous a semblé que vous seriez moins dangereux au sol qu'en l'air. Mais vous êtes tous prisonniers. 


  –Nous sommes venus en amis, capitaine, proteste Bering.


  –Nous n'avons plus d'amis. 


  –Capitaine, le capitaine Lavon travaille pour le Shabak, il faut qu'elle soit prévenue de notre arrivée. 


  Le manchot passe sa main sur un menton assombri par une barbe dure, et Bering, malgré ses soucis, aimerait savoir d'où vient cet officier juif qui a si peu le type sémite. Mais le premier officier ressemblait à un Prussien... 


  –On va vous emmener à Tel-Aviv, dit-il. Vous serez interrogés et pris en charge par nos services. 


  –Et je pourrai rencontrer une autorité du pays? 


  L'officier éclate de rire. 


  –Une autorité du pays! (Il se tourne vers les deux soldats qui rient avec lui.) Mais bien sûr, le président de la République ou alors l'aumônier des armées, ou bien encore le Premier ministre, vous aurez le choix... Allez, emmenez-les! ordonne-t-il aux soldats en secouant la tête, l'air de prendre Bering pour un fou. 


  Ils sont embarqués dans une jeep et se dirigent vers Tel-Aviv. La ville est sombre en raison du couvre-feu. Les Israéliens vivent dans la terreur d'une attaque-suicide des avions ennemis. 


  Les routes sont quasi désertes, de nombreux barrages militaires et policiers les jalonnent et le chauffeur doit s'arrêter et montrer son ordre de mission même s'il semble souvent connaître le chef d'escouade. 


  Profitant de l'obscurité, du vent chaud qui couvre les voix, Bering se penche vers Raleigh et chuchote à son oreille: 


  –Vous allez créer une diversion qui me permettra de sauter de la voiture. Désolé, mais c'est moi que connaît le capitaine Lavon. Attendez que nous soyons en ville... et bonne chance. Je m'occuperai de vous dès que possible. 


  Raleigh écarquille les yeux et murmure entre ses dents: 


  –Vous me laissez entre leurs mains, ils vont me mettre en pièces! 


  Bering se contente de lui sourire. 


  Ils atteignent les faubourgs de la ville où une certaine animation continue de régner malgré tout. Le véhicule s'engage dans une large avenue où se promènent des Telaviviens et Bering fait discrètement signe à son adjoint d'avoir à se préparer. 


  Devant le Hilton, un embouteillage se forme à un contrôle et la jeep ralentit. Bering cogne du coude Raleigh qui grimace mais ne s'en jette pas moins sur le premier soldat en le bourrant de coups. L'autre vole à son secours, et pendant qu'il ramasse lui aussi quelques gnons, Bering saute du véhicule et prend ses jambes à son cou. 


  Des passants ont vivement réagi et se joignent aux deux soldats qui se sont débarrassés de l'Écossais en l'assommant et se sont jetés à la poursuite de Bering, après avoir menotté le pilote à la jeep. 


  Bering cavale comme un dératé tandis que derrière lui la poursuite s'organise. Il se dit qu'il n'a aucune chance de s'en sortir et que sa tentative désespérée n'aura pour effet que de mettre leurs vies en danger. 


  À bout de souffle, il s'arrête dans une petite rue, quand il voit un autobus stopper. Il lève les yeux vers le chauffeur qui paraît attendre sa décision. 


  –Heu... je vais à Rehov Benyanou... vous y allez? 


  Le chauffeur traduit difficilement dans sa tête l'anglais de Bering et hoche la tête. 


  –Not far, répond-il. 


  –Merci, dit Bering en sautant dans le bus qui démarre au moment où apparaissent au bout de la rue des soldats qui fouillent les jardins. 


  Il s'installe près d'une dame imposante et souriante. 


  –Je vous dirai où descendre, dit-elle dans un excellent anglais. 


  –Je vous remercie beaucoup, madame. 


  Le bus s'arrête à un feu et Bering voit les soldats se rapprocher et faire signe au chauffeur, mais celui-ci ne les voit pas. La dame regarde Bering avec insistance. 


  –Première fois ici? demande-t-elle. 


  –Oui, je viens y voir une amie. 


  Au bout d'un moment, la femme se lève et lui dit: 


  –Ce sera l'arrêt suivant celui-ci. 


  –Je vous suis très obligé. 


  –Shalom. 


  –Shalom, madame. 


  La rue où il descend est assez résidentielle et seul un café est ouvert. Il demande à téléphoner au patron, tristement affalé derrière son comptoir. 


  –Derrière vous, répond l'homme en hébreu, en montrant l'appareil. Bering le remercie d'un sourire. 


  Il compose le numéro du capitaine Lavon et la sonnerie retentit cinq fois avant qu'on décroche. 


  –Ken?


  –Masha Lavon? Capitaine Masha Lavon? C'est Bering. Bering, l'Anglais, insiste-t-il. 


  La ligne reste silencieuse un moment. 


  –Où êtes-vous? demande enfin la voix. 


  –Êtes-vous Masha Lavon? s'inquiète Bering, qui n'est pas sûr de la reconnaître. 


  –Oui, c'est moi. On était ensemble en Syrie, n'est-ce pas?


  Bering soupire de soulagement. 


  –Je suis là, Masha. 


  –Où là? 


  –Ici, à Tel-Aviv! (Il se tourne vers le cafetier.) Quel nom de rue, ici? Mithan? Comment? Rehov Mithan, répète-t-il dans l'appareil. Je suis dans un café. Il n'y en a qu'un. 


  –Ce n'est pas loin, attendez-moi, dit Masha avant de raccrocher. 


  


  Bering regarde sa compagne piloter sa voiture avec... fantaisie. 


  Ils se sont retrouvés, et les premières minutes dans ce bistrot sinistre ont été difficiles. Masha paraissait se demander ce qu'était devenu William Bering pendant tout ce temps où le monde avait changé. 


  Ils s'arrêtent devant l'immeuble de la jeune femme. 


  –J'ai un ami qui m'attend, annonce-t-elle, et Bering se rembrunit. 


  Masha Lavon habite au deuxième étage d'un petit immeuble surmonté d'une terrasse remplie d'arbres. Un homme se lève à leur entrée. Deux mètres de haut, autant de large, un sumo qui aurait fait de l'haltérophilie; une barbe épaisse à la Barbe-Bleue et un sourire d'enfant. 


  –Simon Ben-Zvi, présente Masha, William Ashley Bering.


  –William suffira, rectifie Bering. 


  –Asseyez-vous, invite-t-elle. 


  Bering sent sa réserve. Masha ignore ce qu'il fait là et pourquoi. Il lui en a dit très peu durant le voyage, préférant ne pas la distraire dans sa conduite. 


  –Simon, tu irais nous chercher trois cognacs? 


  Le géant acquiesce avec son bon sourire. 


  –Bon, expliquez-moi, dit-elle en se carrant dans le canapé comme pour se préparer à un longue histoire. 


  William note son ton et son regard qui l'avertissent de se tenir au plus près de la vérité. Il entame son récit. 


  Quand il a terminé, ils ont vidé chacun deux verres de cognac et le géant un demi-paquet de cigarettes. 


  –C'est tout? demande la jeune femme. 


  –C'est tout. Je voudrais faire quelque chose pour Raleigh, le policier qui m'accompagne. 


  –J'ai noté. 


  Elle se tourne vers Ben-Zvi et lui parle en hébreu. Il l'écoute attentivement, paraît formuler des objections, et se lève. 


  Il serre la main de Bering, embrasse Masha et s'en va. 


  –Simon va s'occuper de votre homme, explique Masha. 


  –Qu'est-ce qu'il est, Simon? 


  Masha élude de la main. Bering apprendra bientôt qu'en Israël même la marque de café que boivent les soldats est tenue secrète.


  –Votre histoire tient debout, dit Masha au bout d'un moment. En ce qui concerne les dirigeants, en tout cas. Chaque pays agressé par cette secte a vu ses décideurs politiques éliminés, ce qui a permis de changer les équipes. Sauf chez nous, où par un réflexe probablement ancestral, le pays s'est ghettoïsé. Dès que nous avons pris conscience de l'affaiblissement intellectuel et physique de notre Premier ministre, nous l'avons plus ou moins légalement déchargé de ses responsabilités pour lui substituer une sorte de Conseil des Sages. Une enquête a été parallèlement mise en place pour essayer de découvrir ceux qui œuvraient à cette chute. Votre Irlandais a simplement confirmé le nom que nos services avaient découvert, celui d'Ahmed Fawzill qui a pu, nous ignorons toujours comment, faire renaître cette épouvantable secte des Hachachins. 


  –D'après le film que vous nous aviez montré à Paris, il me semble que ça fait un siècle, dit Bering en hochant la tête, la méthode de persuasion paraissait simple: donner à ces fous de Dieu une idée du paradis d'Allah complètement Disneyland et persuader les autres mouvements terroristes que le Grand Soir était arrivé. Les attentats les ont convaincus. 


  –Vous n'avez pas beaucoup résisté, ironise Masha. 


  –Je vous l'accorde. Nous avons été pris par surprise. Nous n'étions pas prêts à ce genre de guerre subversive. Quand les gens ne veulent plus prendre l'autobus par crainte qu'une bombe y saute, c'est le début de la défaite. Vous souriez? 


  –Oui, la candeur des... goys, des Occidentaux, me réjouit. Votre histoire d'autobus, ça fait un certain nombre d'années que nous la vivons au quotidien ici, ça n'a pas, que je sache, incité notre population à abandonner ses idéaux ni à faire montre de lâcheté. 


  –Vous ne comprenez pas! s'énerve Bering, vexé d'être traité de lâche. Les vôtres ont tellement l'habitude de se battre pour leur survie que c'est pour eux une seconde nature. Nous, je veux parler des trois pays touchés, n'avons connu depuis1945 que des guerres extérieures de type colonial ou impérialiste... les civils n'ont jamais été dans le coup. Un demi-siècle sans se battre, sans craindre la mort violente, ne prédispose pas à l'héroïsme... 


  Masha lève la main dans un geste d'apaisement. 


  –D'accord, restons-en là. Je vais vous préparer la chambre d'amis, votre journée a été longue. 


  –Je vous suis très reconnaissant pour votre accueil, dit Bering, gêné de son éclat. Je ne savais pas comment vous me recevriez. 


  –C'est vrai, c'était courageux de vous lancer sans filet. 


  –Qu'allez-vous décider? 


  –À quel propos? 


  –Ce Fawzill. 


  –Nous allons voir. Avez-vous des nouvelles de ce Français et de l'Américain que j'avais rencontrés, ou sont-ils eux aussi tombés tout rôtis dans la poêle de ce dément? demande Masha. 


  –Aucune idée. Pas de nouvelles depuis cette fameuse journée parisienne où le Français a tenté de nous faire manger des escargots, vous vous souvenez? rit Bering. 


  –Si je m'en souviens! J'avais ces immondes bestioles entre les dents et je ne savais pas comment les recracher dans mon assiette! Rien que pour leur façon de se nourrir, je me suis toujours méfiée des Français! 


  Bs éclatent de rire, et Bering sent revenir son attirance pour Masha. 


  –Masha, dit-il en lui prenant les mains, Masha... je voudrais vous dire... je voudrais vous dire, bien sûr, le moment est mal choisi... que le seul aspect positif de cette horrible affaire c'est vous. Et que même si nous devions perdre... le fait de vous avoir connue... 


  Le téléphone sonne, et Bering a une grimace agacée. Masha dégage ses mains et va décrocher avec un petit sourire. 


  –Ken? (Elle parle une ou deux minutes avec animation.) Toda raba1, Simon. (Elle se tourne vers son invité: ) Votre ami a été relâché. Il a été soigné à l'infirmerie. Des égratignures et quelques contusions sans gravité. Il se repose. Tout va bien. On le verra demain. 


  –Merci. Et le pilote? 


  –On le garde pour l'instant. Les mercenaires, ça va au plus offrant. Dehors, il peut être dangereux; ici, il peut nous être utile. Il est d'accord. La paie est bonne. (Elle se rapproche de Bering.) William... j'ai été très sensible... à... au fait que même si nous perdions vous garderiez... nous sommes en première ligne, William, et en première ligne ce qui compte ce n'est pas nous, mais les autres. Nous en reparlerons quand cette drôle de guerre sera finie et gagnée. Je suis très heureuse également de vous avoir connu. À demain. 


  Bering se penche et l'embrasse sur la bouche. Il est ému comme un collégien. Il y a longtemps qu'il ne s'est senti aussi bien. 


  


  Simon est venu le chercher à l'aube et la voiture file dans les rues de Tel-Aviv endormie. 


  La température pendant la nuit a encore changé et ce matin l'atmosphère est étouffante et humide comme la connaissent habituellement les Telaviviens à cette saison. Des nuages noirs, inquiétants, montent de l'horizon. 


  C'est comme si dans cette grande crise planétaire le climat s'en mêlait. Dans cet été où le monde risque de perdre le peu de liberté dont il jouit encore, des tempêtes, des cyclones, des températures anormales naissent et s'abattent dans des lieux insolites. À l'instar de la folie des hommes, la nature paraît souffrir et participer avec eux. 


  


  –Putain, qu'est-ce qu'il fait celui-là! grogne Simon en se rabattant brusquement sur une voiture de nettoiement et en l'agonisant d'injures. Enfoiré, crie-t-il. 


  Bering, assis à côté de lui, le considère, surpris. 


  –C'est vous qui lui avez fait une queue-de-poisson... 


  –Ah ouais? Vous avez vu comme il se traînait? 


  –Il nettoyait. 


  –Il dormait! 


  Bering soupire sans répondre. Ces gens sont fous. Complètement fous. Mais ce sont les seuls qui se tiennent encore debout.


  La voiture gagne la campagne et s'arrête au bout d'à peu près quarante minutes de route devant une bâtisse en béton, basse et laide, percée d'une porte et de deux fenêtres étroites. Elle est plantée au milieu de champs de tomates et d'oliveraies et y paraît autant à sa place qu'un chicot au milieu d'une magnifique dentition. 


  –Allons-y, dit Simon, entraînant son passager. 


  Bering se retrouve dans un couloir bétonné où s'ouvre un monte-charge. 


  –Embarquez! 


  Simon appuie sur un bouton et tous deux sont entraînés dans un puits sombre à une vitesse qui remonte l'estomac de Bering aux bords des lèvres. Une secousse, et ils s'arrêtent. 


  –Bon Dieu! jure Bering, qu'est-ce que c'est que cet engin?


  Simon hausse les épaules et l'entraîne dans un second couloir aussi spartiate que le premier, où il s'arrête devant une impressionnante porte blindée. Il applique la paume de sa main sur un détecteur d'identité, et le lourd battant glisse. 


  –Bonjour tout le monde! dit-il en pénétrant. 


  Bering considère la demi-douzaine de personnes, dont Masha, assises autour d'une table surchargée de cartes. 


  –Entrez, entrez, invite un des hommes qui vient vers lui en lui tendant la main. Je m'appelle David et suis le président du comité ministériel pour la Sécurité. Ces gens sont mes collaborateurs les plus précieux et mes amis. Voulez-vous un jus d'orange? 


  –Heu... non, merci, répond Bering, légèrement éberlué. 


  La pièce dans laquelle il est arrivé est absolument aveugle, ce qui est normal, vu la profondeur où elle se trouve, mais ses murs sont recouverts d'un revêtement brillant qui donne l'impression d'ouverture. L'ameublement, en dehors de la table en demi-lune et des sièges, est exclusivement composé d'ordinateurs, de tableaux de commande, d'une quantité invraisemblable de téléphones, de matériel laser hautement sophistiqué, de cartes murales où clignotent des symboles, de télécopieurs. Le bruit de ces engins n'est pas loin de couvrir les voix des personnes présentes. 


  –Asseyez-vous, inspecteur, invite David. 


  Il est de physique absolument quelconque. Un de ces hommes que l'on peut rencontrer dix fois sans les reconnaître. 


  Bering salue Masha qui se lève et vient vers lui. 


  –Vous avez bien dormi, William? 


  –Très bien, merci. 


  Simon a serré quelques mains et s'est assis à son tour. Sa tête dépasse nettement celle de ses voisins. 


  –Monsieur Bering, commence le dénommé David une fois tout le monde installé, veuillez nous faire le récit exact de la situation dans votre pays, et ce qui s'est exactement passé lors de cette expédition au pays de Galles. 


  Bering commence sa narration depuis le tout début, c'est-à-dire le moment où il a pris conscience que l'Angleterre était tombée sans résistance aux mains des hachachins et de leurs alliés. Il insiste sur le fait qu'à part la disparition des principaux leaders dans de nombreux pans de l'économie, de la communication, de l'armée et de la police, rien n'a été véritablement changé dans la façon de vivre des Anglais. 


  –Tout s'est passé, insiste-t-il, de manière très soft. D'autant que la machine économique s'est remise en marche et que chacun y a trouvé son compte. Les quelques résistants se sont vus menacés, pas dans leur vie propre, mais dans celles de leurs proches. Tout le monde est très vite rentré dans le rang. Il n'y a plus d'écrivains subversifs, de cinéastes engagés, les empêcheurs de tourner en rond ont été... éloignés. Vous vous souvenez sans doute de l'Union soviétique et de ses académies d'écrivains, de poètes, de peintres, de scientifiques; ils s'en sont inspirés mais en moins brutal. Nous avons affaire à des gens très forts. Le prix du carburant a diminué de moitié, ainsi que la plupart des taxes. Si d'autres pays, particulièrement au Conseil de l'Europe, ont tenté une vague protestation à cause de l'inégalité de taux pour leurs propres produits, ils ont été mis au pas de la même façon. Le président français et notre Premier ministre ont été les premiers à jeter l'éponge et à y entraîner leurs peuples. J'ai appris depuis qu'ils étaient sous influence, à la fois psychique et physique. 


  Bering s'arrête de parler et considère l'assemblée qui l'a écouté en silence. 


  –Qu'est-ce qui vous a incité... à bouger, monsieur? demande David. 


  –Je ne saurais vous dire exactement. La conjonction de plusieurs faits. Jusque-là j'avais marché comme tout le monde. Quand mon adjoint m'a donné l'occasion d'agir sans savoir sur quoi ça allait déboucher, j'ai accepté, autant par dégoût et désœuvrement que par... révolte. Je me suis rendu compte que nous sommes capables de beaucoup composer pour que nos vies ne soient pas dérangées. 


  –Bien, sourit David, vos renseignements recoupent les nôtres. Nous sommes persuadés comme vous que ce Fawzill est la tête de ce chaos. 


  –Allez-vous agir? 


  David hoche la tête, toujours souriant. 


  –Ça ne dépend pas de moi. Mais nous allons peut-être nous réveiller. Merci d'être venu, on vous tiendra au courant. 


  La conférence est terminée, chacun se lève, Masha s'approche de son ami. 


  –On vous a trouvé un endroit pour vous loger. Vous n'avez pas de bagages? 


  –Je n'ai pas eu le temps de m'en préoccuper. 


  –On vous donnera ce qui vous est nécessaire. 


  –Merci. Où est mon adjoint? 


  –Il va venir vous rejoindre. À plus tard. 


  –Masha... 


  –Oui? 


  –On va se revoir? 


  –Plus que probable, dit-elle en disparaissant avec les autres.


  Un officier vient le chercher pour le ramener à la surface. Ils prennent une voiture qui s'arrête un quart d'heure plus tard devant une luxueuse villa entourée d'un jardin exotique extraordinaire.


  –Vous habiterez là, dit l'officier. Un caporal vous servira d'intendant. 


  –C'est très beau, constate Bering en entrant dans la villa. Ça appartient à l'armée? 


  –Non, à un particulier qui l'a mise à notre disposition. Vous avez ici tout ce qui vous est nécessaire. Je m'appelle Igal Bal-Tov, officier à la police des frontières, je suis chargé de votre sécurité.


  –Ma sécurité? 


  –Une demi-brigade de soldats particulièrement bien entraînés gardent cette maison. Nous sommes en état de siège, monsieur, mais le cheval de Troie est peut-être déjà dans nos murs.


  –Oui, je vois. Et mon adjoint? 


  –Il est là! 


  Bering se retourne et voit arriver un Raleigh au visage couvert de sparadrap qui semble néanmoins en forme. 


  –Inspecteur-chef, mes hommages. 


  –Bonjour, Raleigh, vous m'avez l'air de bien aller. 


  –Rien de tel qu'un passage à tabac pour remuer le sang. Ces gens sont très habiles. Ils vous cognent sans rien vous casser. Très fort, vraiment. 


  Gêné, l'officier salue et prend congé. 


  Les deux hommes s'installent face aux baies dans un profond canapé en cuir blanc. 


  –Chouette ici, dit Raleigh en examinant les lieux. Faut suivre leur politique, hein? On vous roue de coups et ensuite on vous fait vivre comme des nababs! 


  –Les coups, je crains que ce soit de ma faute. 


  –Exact. Mais apparemment ça n'a pas été inutile. Ils vous ont écouté? 


  –Oui. Ils en savaient à peu près autant que nous. Je ne sais pas pourquoi, mais notre arrivée risque de les faire bouger. 


  –Tant mieux. Je voudrais bien prévenir chez moi que tout va bien. Vous croyez que je peux leur téléphoner? 


  –Non, je ne pense pas. Votre ligne doit être sur écoute depuis votre fuite. Ne mettez pas la vie des vôtres en danger. On trouvera un autre moyen pour les prévenir. 


  En fin de matinée, un soldat leur apporte des vêtements civils, et pendant qu'ils se changent, un autre sert leur déjeuner. 


  –Des coqs en pâte, constate Raleigh en engloutissant une tartine de houmous. C'est bon, ce truc. 


  –Je crois que ce sont des graines de sésame, dit Bering en goûtant. Très nourrissant. 


  À trois heures, c'est un sous-officier à la peau très sombre qui les prie de le suivre. 


  –Vous saviez qu'il existait des Juifs noirs? s'étonne Raleigh pendant qu'on les emmène en voiture. 


  –Des Falashas, murmure Bering, des Éthiopiens. 


  


  Ils sont revenus dans la pièce où Bering a déjà rencontré David et les autres. D'ailleurs, ils sont tous là, sauf Masha. 


  David souhaite la bienvenue à Raleigh qui salue les hommes présents. 


  –Bon, ça a bougé depuis ce matin, commence David. Vos renseignements ont recoupé les nôtres. On a plus ou moins repéré l'emplacement de leur plus important camp d'entraînement et de casernement. Ça semble une étape obligée pour les terroristes avant qu'ils ne soient lâchés dans le monde. Une sorte d'ultime briefïng. Nous savons également, avec le même degré d'approximation, où se trouve le château de ce fou. Ce «sanctuaire» qui lui a permis de commencer sa croisade. En fait, nous l'avions communiqué à vos services il y a bien longtemps, mais personne n'a réagi. 


  –Je crois que nous n'avions pas compris la gravité de l'affaire, répond Bering d'un ton contrit. 


  –C'est toujours ainsi. Bon. Le refuge de Fawzill se trouve bien au nord-ouest de l'Iran, dans un coin très difficile d'accès autrement que par la voie des airs. Il en existe un autre à Beyrouth, c'est beaucoup moins loin, mais nous ne savons pas exactement où il se situe. Et une attaque de notre armée lui donnerait largement le temps de se réfugier ailleurs. O'Grady vous a-t-il dit où il l'avait rencontré avec les autres chefs terroristes à Beyrouth? 


  –À l'ancienne ambassade de France, dit Raleigh, mais ce n'était pas là qu'il résidait. 


  –Bien. Bering, Raleigh, sans vous en douter, vous avez été... comment dire? Le détonateur, l'allumette qui nous ont enflammés. Nous attendions une réaction des pays touchés, mais aussi de ceux qui ne l'étaient pas encore... mais le seront un jour. Une aide... une proposition d'alliance. Votre récit, recoupé par ceux de nos agents à l'étranger, nous a convaincus que nous ne devions rien attendre de personne. Alors, je crois qu'on va faire le boulot nous-mêmes. Voilà, messieurs, dit-il en venant vers les deux hommes la main tendue. Vous restez chez nous le temps qu'il vous plaira, ou nous vous ramenons en Angleterre quand vous le désirez. À votre choix. 


  –Ce n'est pas vraiment un choix, dit Bering. 


  –Comment ça? 


  –Nous avons risqué gros en venant ici. Nous avons mis en danger la vie des nôtres restés au pays. On ne peut tout de même pas se contenter d'un week-end dans une villa, aussi luxueuse soit-elle, et du sparadrap gracieusement fourni par vos services médicaux à mon ami Raleigh. 


  –Je ne vous suis pas... 


  –Nous ne vous avons rien demandé, n'est-ce pas, pour ces renseignements? Vous pensiez que c'était gratuit? 


  David se raidit imperceptiblement, tandis qu'autour de la table des regards se croisent. On sait les Anglais excellents commerçants, mais de là... 


  –Quel est votre prix, monsieur Bering? questionne David, moins aimable. 


  –Raleigh et moi sommes volontaires pour participer aux actions qui seront entreprises contre les hordes de Fawzill. 


  –Mais... 


  –Nous sommes tous deux hommes de terrain, poursuit l'Anglais, et nous exigeons notre participation en tant que... brigade internationale. 


  –Votre requête, pour le moins inattendue, recueille toute ma sympathie, répond David qui s'est nettement détendu, elle est hélas irrecevable. 


  –Pourquoi? 


  –Parce que ces actions vont exiger un personnel extrêmement qualifié et rompu à toutes les formes d'engagements militaires et subversifs. Nous avons chez nous des régiments spécialement entraînés, d'hommes et de femmes, à qui rien de ce qu'est une action offensive et guerrière n'est étranger. Ça fait plus d'un demi-siècle que notre pays existe, à présent, et depuis le même temps nous nous préparons à une guerre totale avec nos ennemis. Je regrette, inspecteur, mais je ne peux rien pour vous.


  –Monsieur, vous vous êtes plaint, et je le comprends, de la lâcheté de vos alliés. Je suis lieutenant-colonel de réserve de la Royal Navy. Mon ami Raleigh est sergent-chef du corps des parachutistes de marine. Allez-vous nous refuser l'honneur d'être les premiers volontaires étrangers à vouloir combattre dans vos rangs? Notre pays est assiégé et notre seule possibilité de nous battre pour lui est de combattre à vos côtés. 


  –Mais... 


  –Avez-vous oublié, monsieur, la brigade des Volontaires juifs palestiniens qui ont réussi à force de persuasion à convaincre un de nos généraux de les laisser se battre avec nous contre les nazis? Ces mêmes volontaires qui ont été salués par un grand Français, le général Koenig, comme des héros? Avez-vous oublié vos pères, monsieur? 


  David baisse la tête en poussant un soupir suffisamment profond pour évacuer une bonbonne d'air. 


  –Vous êtes de sacrés emmerdeurs, les British. L'Irgoun2 vous a combattus en47, bec et ongles, et voilà que vous êtes encore là! 


  –Oui, mais à présent, c'est nous, votre Irgoun. 


  


  1«Merci beaucoup».


  2Organisation militaire clandestine juive créée en1937en Palestine et dissoute en1948, après la proclamation de l'État d'Israël. 


  


  


  Région de Tel-Aviv, 27août


  


  Bering enregistre le dossier qu'il vient d'établir sur la partie est de Beyrouth et s'étire en bâillant. 


  Assis près de lui, Raleigh passe en revue sur son écran les différents types d'armes employés à la fois par l'armée israélienne et les Arabes. 


  Depuis une dizaine de jours les deux Britanniques n'ont guère quitté la villa-forteresse de Bancanah qui abrite le centre secret et le QG du service de défense et télécommunications d'Israël. 


  Dans ce bunker, d'aspect extérieur banal, sont rassemblées et analysées les informations émanant des postes-frontière, et les bandes son, photos et vidéos envoyées par les satellites. 


  Au-dessous, et creusés dans la roche, s'étagent sur cinquante mètres de profondeur différents niveaux où sont installés les terminaux des systèmes de détection les plus sophistiqués du monde. Devant des écrans géants une foule de techniciens interprètent et archivent les données qui leur sont transmises. 


  –Je suis fourbu, confie Bering à Raleigh qui paraît fasciné devant son écran. 


  –Fantastique... vous avez vu les fusils d'assaut qu'ils ont? deux kilos et demi, des rafales de quarante-deux balles, cinq chargeurs incorporés, lunette infrarouge et à détection thermique... bon sang! 


  –Calmez-vous, Frank, ils ne vous en confieront certainement pas un. C'est pour leurs troupes d'élite. Si on allait prendre un thé? 


  –D'accord, dit Raleigh en s'étirant et en bâillant à son tour, parce que si on attend qu'ils nous en proposent... Le grand brun à côté, il a pas décollé de sa bécane. Vous me croirez si je vous dis qu'il était là quand je suis parti hier soir et toujours là quand je suis revenu ce matin? 


  –Ah, ils sont acharnés! 


  –Ouais, plus que nous! 


  –Dites-moi, chef, demande Raleigh d'un air pensif, pensez-vous qu'ils nous laisseraient facilement quitter cet endroit? 


  –D'après vous? 


  –D'après moi, non. 


  –C'est aussi mon avis. 


  Ils quittent l'ascenseur au niveau14où se trouvent l'aire de loisirs du bunker. 


  Pour donner l'impression de lumière naturelle et d'espace dans cet univers souterrain où vivent confinés les techniciens, les architectes ont imaginé et conçu pour les salles de repos et d'études, les restaurants, les bibliothèques et les salons de musique, un environnement sous-marin où derrière d'épaisses vitres évolue un monde de poissons rares et de coraux multicolores, rappelant les fonds de la mer Rouge, tandis que sur les autres murs des films de plage et d'horizons infinis tentent de faire illusion. 


  Les deux hommes gagnent un petit salon qui n'a pas été soumis comme les autres à ce délire architectural et où ils se sentent davantage à leur aise. Ils se laissent tomber avec satisfaction dans de profonds fauteuils. 


  –Je rêve de soleil, dit Raleigh en trempant son sachet de thé dans l'eau. Et il n'y a vraiment que chez nous qu'on sache faire le thé! 


  –Un vrai Anglais, soupire Bering. Vous me faites penser à Phileas Fogg qui a emporté toutes ses denrées avec lui pendant son tour du monde. 


  –Un tour du monde? 


  –En quatre-vingts jours. Jules Verne, vous connaissez? 


  –J'en ai entendu parler. 


  –Vous êtes sorti hier, non? Alors le soleil, vous n'êtes pas tellement privé. 


  –C'est une façon de parler. 


  À ce moment, leur conversation est interrompue par l'arrivée de Masha Lavon, et les deux hommes se lèvent vivement. 


  –Je vous en prie, ne vous dérangez pas. Comment allez-vous? demande la jeune femme. 


  –Raleigh était précisément en train de se plaindre du thé israélien. 


  –Il a raison. Depuis le blocus nous faisons pratiquement tout nous-mêmes. Et les techniques de séchage des feuilles ne sont pas au point. Il nous reste un peu de feuilles venues de Chine et nous les économisons. 


  –Voyez, Raleigh, au lieu de vous plaindre! ce sachet doit vous faire deux jours! 


  –Pour nous faire pardonner, poursuit Masha, je suis venue vous inviter à dîner ce soir. 


  –Moi aussi? 


  –Et pourquoi pas, inspecteur Raleigh, vous aviez mieux à faire? 


  –J'avais rendez-vous avec des copains pour le match France-Pays de Galles, mais tant pis, ils iront sans moi, raille-t-il. 


  –Parfait, je viens vous chercher à six heures. 


  Ils la regardent partir avec regret. Surtout Bering qui se sent de plus en plus attiré au point de se demander s'il n'est pas en train de tomber amoureux ou s'il ne l'est pas déjà. 


  


  À six heures, ils retrouvent la jeune femme dans le jardin du bunker. Elle a troqué son uniforme contre un ensemble pantalon-chemise en tissu fluide, caramel clair, qui met en valeur ses yeux émeraude, et Bering ressent un choc au cœur. 


  –Vous êtes ravissante. 


  –Vous êtes beaux aussi, tous les deux, rit-elle. On y va?


  Ils montent dans la Peugeot de la jeune femme et prennent la route de Tel-Aviv. 


  –Où allons-nous? demande Bering. 


  –Jaffa. C'est notre Saint-Tropez, enfin, c'était. 


  –La vie a changé ici, n'est-ce pas? 


  –Ce n'est rien de le dire. Les anciens, qui ont connu toutes les guerres et les difficultés d'un pays nouveau, n'ont jamais ressenti ce sentiment de déréliction, d'avenir bouché. Voyez ici, dit-elle en désignant la rade de Tel-Aviv, vous aviez des bateaux de plaisance, des yachts; sur la promenade, les cafés regorgeaient de monde et vous ne trouviez pas une table dans les restaurants en fin de semaine. Il y avait des marchands de glaces, de falafels1, des artistes, des musiciens; la vie, quoi! Regardez à présent, on se gare comme on veut, les terrasses sont vides et les vedettes de l'armée ont remplacé les yachts. Et pourtant, nous ne sommes pas en guerre. 


  –C'est ce qu'il y a de plus pénible, remarque Bering, ne pas connaître le visage de nos ennemis. 


  –Oh, mais on le connaît. C'est celui hideux du totalitarisme. Il y a eu le catholicisme et son cortège d'exactions; l'hitlérisme et ses crimes monstrueux; les ravages du communisme; à présent, c'est l'intégrisme islamique. Tous ont la même finalité, et tous se servent de la part la plus sombre de la nature humaine. Nous vaincrons sûrement, et ensuite nos petits-enfants connaîtront à leur tour une nouvelle forme de l'horreur. Big Brother, partout et tout le temps. 


  –Pessimiste? 


  –Réaliste. On est arrivés. 


  Elle arrête sa voiture sous les arbres, près de la terrasse d'un restaurant qui surplombe la Méditerranée. 


  –C'est chouette ici! s'exclame Raleigh. 


  –Oui, mais vous verrez que nous allons être quasiment les seuls clients. Dans ce restaurant, avant, il fallait être au moins le fils de Rabin pour obtenir une table. 


  Un maître d'hôtel les reçoit d'un air maussade et les invite à prendre place où ils le désirent. Trois tables seulement sont occupées. 


  Ils commandent les apéritifs du cru et examinent le menu.


  –Nous n'avons plus de whisky, excusez-nous, dit Masha. Deux moshav2se sont attelés à la culture de l'orge et à la distillation d'un whisky national, mais il s'en faut de beaucoup qu'il ressemble à un de vos merveilleux Aberlour. Nous aurons des camemberts fabriqués dans les fermes du Néguev et du champagne récolté sur le mont Carmel. On vivra, et c'est déjà très beau pour nous. 


  –Ça a foutu un coup, hein, dit Raleigh, l'assassinat de Rabin? 


  –Plus qu'un coup, une tragédie. Voyez-vous, monsieur Raleigh, imaginer qu'un des nôtres ait pu assassiner cet homme de paix, cet ancien vainqueur de plusieurs guerres qui nous auraient été fatales, et penser que ce n'est pas l'œuvre d'un déséquilibré, mais l'horrible alchimie du fanatisme nationaliste et de la folie religieuse dans une des démocraties les plus éclairées du monde, marque un tournant dans l'histoire de l'humanité, qui n'en a bien sûr pas pris conscience.


  –Vous pensez que cet acte fait partie de ce qui nous arrive aujourd'hui? demande Bering. 


  –Il en est un des chaînons. Il n'y a pas de hasard dans l'histoire, il n'y a que des événements qui arrivent quand notre civilisation est mûre pour les vivre. Si vous reprenez les grandes tragédies de notre monde, vous verrez qu'elles se sont produites parce que les hommes ne combattaient plus pour leurs idées mais seulement pour des intérêts. 


  Le dîner n'est ni bon ni mauvais. Chacun est plongé dans ses pensées, et celles-ci sont loin d'être gaies. Bering imagine ce même dîner avec Masha, des violonistes autour, des rires et de la joie. Comme il aurait aimé prendre ses doigts et les couvrir de baisers. Ils se seraient enlacés et promenés dans ces merveilleux jardins qui n'ont pas, eux, subi les rigueurs de ce temps; puis ils se seraient retrouvés dans un endroit où ils auraient su s'aimer comme tous les amoureux du monde, parce que le regard de Masha, quand il se pose sur lui, semble être le reflet du sien. 


  La nuit descend doucement sur eux, mais les lumières de la ville s'éteignent les unes après les autres. Couvre-feu. 


  –Il va falloir rentrer, dit Masha d'une voix grave. 


  Ils regagnent la voiture en traversant le parc. Raleigh s'est discrètement éloigné et Bering saisit la main de la jeune femme qui ne la retire pas. 


  –Masha..., commence-t-il. 


  –Chut, William, ne gâchez rien. Je sais que les hommes peuvent faire indifféremment l'amour et la guerre, mais je crois que les femmes n'y sont pas prêtes. Laissez du temps au temps. 


  L'air de la nuit est chargé des odeurs des bougainvillées, des lavandes, des thyms et des lauriers-roses qui ignorent la folie des hommes et continuent à donner du bonheur. La mer leur souffle son haleine et les étoiles brillent à leur intention. 


  La nature ignore la mort, puisqu'elle renaît éternellement, jusqu'au jour où la frénésie destructrice des hommes l'anéantira à son tour. 


  Mais ce soir, la mort est encore pour les humains. 


  


  1Sandwiches faits de crudités et de boulettes de sésame contenues dans une pita (pain non levé). 


  2Ferme semi-collective, différente du kibboutz car les habitants y perçoivent des bénéfices. 


  


  


  Jérusalem, 10septembre


  


  Depuis qu'ils ont décidé d'agir, les Israéliens tentent de mettre sur pied la gigantesque opération destinée à délivrer le monde de la nouvelle peste. Ils savent que leur succès dépend comme toujours de l'effet de surprise, et avancent prudemment. 


  Les vieux baroudeurs, les spécialistes, les responsables dont on est sûr, les commandos spéciaux sont discrètement rappelés. Quand ils sont tous là, on compte1385hommes. 


  David, qui est l'interlocuteur et le mentor de Bering, lui explique que le problème est l'acheminement de ces hommes vers le Liban et l'Iran. Comment faire passer les avions transports de troupes au-dessus de pays ennemis? 


  –C'est sans issue, constate Bering, vous n'êtes entourés que d'ennemis. Et aucun État ne prendra le risque de se mettre mal avec Fawzill et ses hommes. 


  –Ce n'est pas une situation nouvelle, cher ami. Si seulement nous pouvions passer au-dessus de la Jordanie. Vous savez que Hussein a encore échappé à un attentat? Et qui étaient les tueurs? Des membres du Sentier lumineux du Pérou. On est dans un merdier pas possible! 


  –Et vous pensez que neutraliser ce Fawzill anéantira son mouvement? 


  –Peut-être pas. Il faut en même temps éradiquer les groupes terroristes qui ont pris pied dans votre monde et remplacer vos dirigeants. 


  –Mais comment faire? Nos polices, nos services spéciaux, une grande partie de l'armée sans doute, sont sous surveillance.


  –Vous vous souvenez de la dernière guerre mondiale? Beaucoup de pays européens étaient dans la même situation. Les Américains ont attaqué de l'extérieur, et dans chaque pays il y a eu un sursaut national. Nous comptons dessus. 


  Bering et David Goldenson ont appris à s'apprécier, ils partagent le même flegme et le même humour. 


  Goldenson est né en Roumanie et est venu clandestinement en Israël en1980, à l'âge de vingt-deux ans. Pendant son service militaire il s'est fait remarquer par le sens extraordinaire de l'organisation et de l'initiative qui leur avaient permis, à lui et à son frère, d'échapper à la police de Ceauşcescu. 


  –Vous aimez votre pays, hein, David? 


  –Mon pays? Probablement. Mais ces deux-là, sûrement! dit-il en tirant une photo de son portefeuille. Ma femme Anya, qui travaille à l'institut Weizmann, et la merveille dans ses bras, c'est Soshana, trois ans. Comment les trouvez-vous? 


  –Splendides! 


  –N'est-ce pas! Anya, c'est la femme de ma vie, et notre fille, qui, à trois ans, parle déjà trois langues, l'hébreu, l'anglais et le roumain, est le sel de la terre. Vous voyez que j'ai des motivations. 


  Le téléphone sonne, et David décroche. Bering l'entend parler à toute vitesse en montant le ton, et il raccroche brutalement en tapant du poing sur la table. 


  –Merde! merde! merde! 


  –Qu'est-ce qui se passe? 


  David le fixe d'un air furieux. 


  –Ce fumier de Saddam Hussein a réussi à se faire plébisciter à Manama! 


  –Et alors? 


  –Manama, c'est à Bahreïn, où vient de se tenir le sommet arabe des pays producteurs de pétrole, autrement dit les banquiers de Fawzill. Autrement dit encore, l'Irak vient d'être remis en selle, et depuis que les États-Unis ont abrogé leur embargo, il redevient un pays leader! 


  –Qu'est-ce que ça change? Peut-être que Fawzill n'apprécie pas vraiment que ce dingue soit son fournisseur. Et l'Iran ne ressent pas un amour fou pour son voisin. 


  –Très juste! (David plisse un œil de contentement.) Pas con du tout..., dit-il en agitant son index sous le nez de l'Anglais. 


  


  


  Désert du Néguev


  


  –Putain, grogne Raleigh, je peux plus mettre un pied devant l'autre! 


  Bering se retourne et lui tend la main pour le hisser, malgré son propre épuisement. 


  Ils ont été incorporés dans le programme d'entraînement des commandos israéliens qui participent à l'opération «Jonathan». Marches forcées dans le désert, de jour comme de nuit, sans boussole et sans eau avec retour à leur base de Mitze Ramon dans un laps de temps imposé. Combats à mains nues avec des moniteurs sans pitié, tirs de nuit, maniement d'explosifs, cours accélérés d'hébreu et d'arabe, initiation à l'électronique et au repérage balise. Et pour finir, ils ont été largués près d'un campement de nomades bédouins, où ils ont grelotté la nuit et suffoqué le jour, avec mission de les observer. 


  –Il faut qu'on retrouve la base, dit Bering en crachant du sable. On n'a plus une goutte d'eau. 


  –Mais je sais même pas où on est! crie Raleigh. 


  –Taisez-vous! On est près de la frontière! Il y a des oreilles partout. Les Israéliens vont nous récupérer. 


  –Y savent même pas où on est! (Raleigh est à bout de nerfs.) Y reste plus d'eau? 


  –Non. 


  –On est censés faire quoi? Creuser un puits? 


  –Bon, ça suffit, fait Bering, excédé. Si les Israéliens y arrivent, nous aussi! 


  –Vous rigolez? Tout ce que vous faisiez comme sport c'était de traverser Hyde Park! Vous n'avez même pas été foutu d'arrêter O'Grady! Il a fallu que ce soit ce pauvre Boyd qui vous sauve la mise! 


  Les deux hommes, épuisés et découragés, se font face. Bering considère Raleigh avec mépris. 


  –Vous n'êtes qu'un rustaud de paysan écossais tout juste bon à vous goinfrer de panse de brebis! crache-t-il. 


  –Et vous un aristo de mes deux tout juste bon à faire la guerre en dentelles! 


  Les deux hommes se jettent l'un sur l'autre et roulent au bas de la dune qu'ils ont eu tant de mal à gravir. 


  Ils se battent avec rage, cognant de toutes les forces qui leur restent. Les doigts de Raleigh s'accrochent au cou de Bering qui se dégage en lui envoyant un coup de genou dans le bas-ventre. Raleigh grogne de douleur et s'écarte, Bering le martèle de coups, cherchant les endroits sensibles; Raleigh recule pour se protéger et envoie sa jambe tendue dans le ventre de Bering qui se plie avec un hoquet. Ils sont de nouveau accrochés, quand soudain ils sont pris dans un puissant faisceau de phares. Le temps de réagir et une demi-douzaine de bonshommes les plaquent au sol. 


  Bering est brutalement redressé et fait face au lieutenant du commando qui les a lâchés dans la nature soixante-douze heures plus tôt. 


  –Qu'est-ce qui vous prend? Vous êtes cinglés! 


  Raleigh et Bering, meurtris, le visage en sang, ont du mal à retrouver leur souffle. 


  –Foutez-moi ces connards dans le camion! On va avoir tout le Hezbollah sur le dos à cause d'eux! Putains d'Anglais! 


  


  Le lendemain matin, Raleigh et Bering s'ignorent, mais les lieux relativement exigus se prêtent mal à l'indifférence. Raleigh craque le premier. 


  –Heu... au sujet de... au sujet de ce qui s'est passé, je voudrais vous dire... Enfin, je ne pensais pas un mot de ces conneries! 


  –Ça va, Frank, ne vous tracassez pas. On a pété les plombs. On a présumé de nos forces. J'espère seulement que nos «exploits» ne vont pas nous écarter de l'opération. 


  –Ce serait injuste! s'écrie Raleigh qui a décidément la tête un peu trop près du bonnet, on en a bavé comme des Romains depuis un mois, et c'est pas pour une fois... 


  À ce moment on frappe à la porte et Goldenson entre en les saluant joyeusement. 


  –Salut, messieurs, remis de vos émotions? Tant mieux, parce que pour nous, ça avance! 


  


  Durant les semaines suivantes, les deux Britanniques prennent pleinement conscience de la formidable efficacité de la machine de guerre israélienne. 


  Chaque participant est à sa place. Tous ignorent, grâce à un cloisonnement rigoureux, qui sont et ce que font les autres. 


  Une commission, spécialement créée, garantit l'étanchéité de l'ensemble. Seuls sont au courant le chef des armées et les membres sélectionnés de son état-major, le ministre de la Défense, le chef du Mossad et le supérieur direct de Masha au Shabak, Yaacov Hirrelz. Et bien sûr, David Goldenson. 


  La base stratégique se trouve dans un lieu ultrasecret situé entre le mont Ramon et le mont Sinaï. Enterrée, elle échappe aux reconnaissances aériennes. La partie visible émerge au milieu d'une immense palmeraie et est gardée par une brigade de parachutistes accompagnés de chiens. 


  Pour accueillir le matériel lourd et les engins blindés, le sol s'ouvre comme une mâchoire et se referme sans laisser de traces.


  Les Britanniques, comme les autres, n'ont de repos que le temps qu'ils passent à dormir. Pendant ces semaines les deux hommes ont appris à mieux se connaître. 


  Bering a perdu la distance qui l'éloignait de son subordonné, et celui-ci s'est mis à apprécier la distinction intellectuelle et le courage moral de son chef. Bering lui a confié les sentiments qu'il éprouvait pour Masha Lavon, et Raleigh lui a parlé de sa femme Merryl et de ses deux fils, Charly et Henry. 


  –Je me demande si je vais les revoir, soupire-t-il un soir, revenant d'une marche exténuante et en s'extrayant de ses Rangers... Je ne me rendais pas compte à quel point c'était bon de rentrer chez moi, de retrouver Merryl et son caractère... aigu, et le boucan que faisaient mes fils avec leur satanée musique. Bon Dieu! je donnerais ma main gauche pour les retrouver! 


  


  Les derniers jours de septembre, ils sont invités par le chef du Mossad à une réunion où se décide le calendrier de l'opération.


  –Voilà le topo, commence le «mémounné». Nous diviserons nos hommes en cinq équipes que nous désignerons par les cinq premières lettres de notre alphabet. 


  La première, Aleph, sera composée des hommes chargés de neutraliser Fawzill. La deuxième, Beth, les couvrira. La troisième, Halph, sera formée d'un homme et d'une femme qui s'occuperont de la logistique et prépareront l'arrivée des équipes. Ils devront également repérer la planque de Fawzill qui, d'après nos renseignements, devrait bientôt débarquer à Beyrouth. Inutile de souligner l'importance de Halph. La quatrième, Ayin, qui comprendra une douzaine d'hommes, aura deux missions. Une fois Fawzill «logé», ils détermineront l'heure de l'attaque et organiseront une diversion pour les hommes d'Aleph et de Beth. Ils devront également établir l'itinéraire qui permettra à tous de quitter le pays une fois la mission exécutée. Enfin, Quoth comprendra deux spécialistes des communications; l'un placé en avant-poste près du lieu de l'opération et assurant le contact entre les différents groupes, et l'autre, installé dans un véhicule près de la frontière, côté arabe, servira de relais entre les équipes sur le terrain et le QG opérationnel du Mossad et de l'armée. 


  –Est-ce que c'est clair dans les esprits? s'inquiète Ariel Shametz en grattant vigoureusement sa tignasse blanche. 


  Il regarde les têtes acquiescer mollement autour de la table.


  –Qu'est-ce qui vous gêne? 


  –Ça fait beaucoup de monde, remarque un brun au nez en bec d'aigle qui lui donne le profil de Sitting Bull. 


  –Mon cher sous-chef d'état-major, répond Shametz, sarcastique, c'est pas vous qui serez chargé de faire la cuisine. 


  Les rires secouent l'assemblée. 


  –Et ça uniquement pour ne pas avoir trop de pertes en vies humaines, renchérit un autre dont le crâne entièrement chauve et le visage glabre semblent jaillir du col ouvert de sa chemise.


  L'hilarité redouble, et Bering est effaré de l'ambiance de cette réunion comparée à celles qu'il a connues au Yard où chacun rivalisait dans le sérieux compassé. 


  –C'est pour quand, d'après toi, Ariel? demande Yaacov Hirrelz, quand les rires se sont éteints. 


  –On attend le feu vert d'un de nos agents infiltré dans le Hezbollah qui nous préviendra quand Fawzill quittera Qom ou Alamut pour rejoindre, du moins nous l'espérons, sa base de Beyrouth. C'est plus un souhait qu'une certitude. Ce qui nous fait penser qu'il va bouger c'est que la grogne se développe de plus en plus chez ses alliés et qu'il doit rapidement les reprendre en mains. Jusqu'ici, il les a toujours rencontrés au Liban. 


  –Qu'attendez-vous de nous? demande Bering. 


  –J'y viens, répond le «ménouné» en avalant un grand verre d'orangeade. Je veux que vous repreniez contact avec votre homologue américain, Michaël Ferrari, qui a été mis au placard dans une brigade des stups, à New York, mais dont nous savons qu'il piaffe d'impatience. Avec des gars à nous qui sont des «agents dormeurs» aux States, il devra foutre en l'air le QG où a disparu l'officier français chargé de les infiltrer. 


  «Ces fascistes américains, qui ne sont que quelques dizaines de milliers, tiennent tout le pays par les couilles. Vous avez un problème au Minnesota? l'antenne du coin fait sauter l'hôtel de ville ou une école, et hop, tout rentre dans l'ordre. En Californie? c'est la grande centrale électrique qui tombe en panne pendant huit jours. Pas plus difficile que ça. Un demi-million d'hommes à peine cravatent la première puissance mondiale. Ce Fawzill est un génie! 


  –Heu... et Ferrari et quelques Israéliens vont vaincre cinq cent mille bonshommes dispersés sur le territoire de l'Union? demande Bering, dubitatif. 


  –Mais non, pas cinq cent mille bonshommes! On attaque seulement le cerveau et le cœur! 


  –Ah? J'ai l'impression avec vous de jouer à Wargames. 


  –C'est ça. Toute leur saloperie tient dans les disques durs de quelques super-machines. Les bras, c'est juste la main-d'œuvre. Et faut pas traîner. Nous avons appris que leur prochain objectif sera la Russie qu'ils feront tomber par les provinces satellites musulmanes. Après, la Turquie baise la Grèce, et basta l'Europe! 


  –Et je vais contacter Ferrari comment? 


  –Vous partez pour Athènes, nous avons un homme à nous là-bas. 


  


  Bering suffoque dans le réduit qui sert de planque à l'agent du Mossad qu'il a rencontré dans une petite maison du Pirée. 


  Vingt mètres carrés au fond d'une cour dans la ville la plus polluée du continent. 


  Ferrari n'a pas bronché au téléphone quand Bering l'a appelé.


  –Comment ça va, Michaël? Dites-moi, je pense venir voir des amis chez vous, je serai content de vous rencontrer... Comment va la petite famille? 


  Juste un grand blanc comme quelqu'un qui réfléchit. 


  –Ce serait au poil. Je peux vous rappeler? J'en parle à Ana-Maria. 


  À la première sonnerie une heure plus tard, Bering décroche.


  –Bon Dieu! Bering! souffle l'Américain. Qu'est-ce que vous foutez en Grèce? 


  Bering lui fait un récit succinct des événements que Ferrari écoute sans l'interrompre une seule fois. 


  –Fantastique, dit-il seulement quand Bering a terminé. 


  –Michaël, êtes-vous prêt à reprendre du service? 


  –Vous demandez à un sourd s'il veut entendre? 


  –OK. C'est ce que nous pensions. Attention, ce sera dur.


  –Racontez. 


  –Neutraliser, avec des agents israéliens implantés chez vous, les bases terroristes, et en particulier celle des nazis de la côte est où s'était infiltré le capitaine Picard. Nos amis pensent que ce sont les plus dangereux parce que les mieux structurés. Pour les islamistes, c'est un vivier. En démolissant leur base et leur réseau informatique, vous les noyez. 


  –C'est tout? J'attends un peu pour déclarer la guerre à la Chine ou je le fais dans la foulée? 


  –Pour la Chine, répond Bering, pince-sans-rire, ils enverront un autre homme. Le seul problème, c'est que vous allez devoir entrer dans la clandestinité. Vous savez ce que ça veut dire? 


  Ferrari réfléchit un moment. 


  –Et ma famille? je crains pour elle. Si vous viviez ici, vous comprendriez. Je ne peux faire confiance à personne. Il y a pas mal de tordus qui ont trouvé leur compte à collaborer. D'abord la pègre, et ça fait du monde; une charretée de flics qui vivent maintenant comme les caïds qu'ils pourchassaient avant... Les gangs de Blacks et pas mal de leurs leaders ont été récupérés et se chargent du maintien de l'ordre, d'autant qu'il y a eu des conversions massives à l'islam; et l'immense majorité qui s'en tape comme d'habitude. 


  –On sait tout ça, Michaël. En Angleterre c'est la même chose. Ils n'ont supprimé ni le foot ni la bière, alors ça marche. Et votre président? 


  –On l'aperçoit de temps en temps à la télé. Ils ont réduit les impôts en supprimant toutes les aides sociales, alors le peuple le prend pour un héros. Tout passe par les mains de Tachkri. Quand tous ces connards vont se réveiller, ce sera trop tard. Mais moi, je ne vois pas ce que je peux faire. 


  –Je vous demande juste d'y penser et de vous tenir prêt. Nos amis comptent sur vous. 


  –Vos «amis» se foutent pas mal de savoir si Ana-Maria et mes gosses risquent de se retrouver dans l'Hudson avec des chaussures en ciment! 


  –Ne décidez rien tout de suite, insiste Bering. Je reste encore vingt-quatre heures à ce numéro. Ensuite, téléphonez à celui-là, dit-il en lui indiquant le numéro de Masha. Mais faites vite. 


  –Mais je ne peux rien faire! explose l'Américain. Vous ne vous rendez pas compte, vous, les fesses sur la plage! 


  Bering sourit et secoue la tête. Les fesses sur la plage! 


  –Bon, j'attends votre coup de fil, mais surtout n'en parlez à personne dont vous ne seriez sûr. 


  


  Ferrari repose furieusement le combiné et jaillit de la cabine. Il est partagé entre la fureur, l'inquiétude et la jubilation. On a pensé à lui. À l'autre bout du monde des gens savent qu'il n'est pas mort! Mais Ana-Maria et les mômes? 


  Machinalement, il prend le chemin de chez son cousin Mario, spécialiste incontesté de la pizza tendre et odorante. En marchant, il laisse son regard errer autour de lui. 


  Qu'est-ce qui a changé? Les Arabes sont peut-être un peu plus visibles, et encore. Ah, si, les camés. Ceux-là ne se cachent même plus. Une ligne de coke n'est pas plus chère qu'un paquet de cigarettes. On en trouve partout et tant qu'on veut. C'est pour ça que les stups, c'est le placard. On n'a jamais constitué de brigades spéciales antitabac. 


  Les gens font bien la gueule quand ils doivent enjamber sur les trottoirs des loques humaines qui ont atteint le fond. Ils écrivent aux journaux pour se plaindre, mais leurs missives inquiètes sont jetées au panier par les journalistes qui n'ont pas envie de se retrouver, eux ou leurs proches, égorgés dans une poubelle. 


  «Bon, mon pote», se dit-il en descendant du trottoir pour éviter une fille tondue qui fait la manche une seringue à la main– nouvelle méthode d'extorsion de fonds. «T'as toutes les raisons de bouger. Mais pas davantage que les résistants de toutes les guerres.» 


  Il passe devant la mairie qui depuis quatre mois est dirigée par une nouvelle équipe autoproclamée. L'ancien maire, le «pays» de Ferrari, est marqué à la culotte par un colonel de réserve, membre du KKK. Le conseil municipal, remanié, expédie les affaires courantes. Mais il faut reconnaître que les problèmes sociaux ou syndicaux n'existent plus. 


  Le bureau du DA a été débarrassé de ses éléments les plus remuants et se contente de sortir son mouchoir quand la mairie éternue. Comme le proclamait la veille la première page du New York Times, la ville n'a jamais été aussi paisible. 


  Il pousse la porte de la trattoria du cousin et s'installe à sa table préférée, près de la fenêtre. Et les flics? Le chef de la police a disparu au début de tout ça et on n'a jamais retrouvé son corps. Il a été remplacé par un flic venu d'Arizona dont personne n'a jamais vu le dossier. Mais c'est un copain du maire. 


  –Michaël! Qu'est-ce que tu deviens? s'exclame Mario en se penchant pour l'embrasser à la mode sicilienne. 


  –Ça va. Et toi, Mario? 


  –Ça va, répond Mario avec un geste négligent de la main. Et ta petite famille? 


  –Ça va. 


  –On m'a dit que t'étais aux stups maintenant. À quoi tu sers? 


  –À rien. Tu me sers une bonne pizza? 


  Mario se contente de hausser les épaules et va tranquillement vers son four. De loin, il discute avec Michaël de la pluie et du beau temps. 


  –Il n'y a pas beaucoup de clients, remarque Michaël. 


  –C'est un peu tôt. Et puis, les gens ne sortent plus beaucoup. Question d'ambiance. 


  Pendant qu'il se régale de la demi-roue bourrée de fromage et de jambon que lui a servie Mario et qu'il arrose d'un vin blanc frais, Ferrari passe encore une fois en revue dans sa tête ce qui a changé. 


  Pas grand-chose. C'est dans les villes les plus importantes que la secte a agi en remplaçant les têtes. Celles qui regimbaient. Pas beaucoup. Les médias ont été vampirisés et c'est peut-être là où il y a eu le plus de dégâts. À présent, à la télé, c'est un prêchiprêcha permanent. Les prédicateurs ont poussé comme des champignons et chacun vient entretenir le bon peuple de l'avenir radieux qui se prépare. Ils se bourrent les poches en bourrant le mou. Logique. 


  –Mario, combien je te dois? 


  –Laisse tomber. Ça fait plus de six mois que j'ai pas vu ta bobine. Je croyais que je t'avais empoisonné. 


  –J'aurais pas été le premier! 


  Mario ricane en tapotant familièrement la joue de Michaël. Il l'a toujours aimé, son grand flic de cousin. N'empêche qu'à présent, il a une sale gueule! 


  –T'as des soucis, Michaël? 


  –Pourquoi? Comme tout le monde. 


  –Ouais, comme tout le monde. 


  –Ciao, Mario, et merci. 


  –Ciao, Michaël, embrasse les tiens. 


  En quittant la trattoria, Ferrari s'arrête au premier téléphone public qu'il trouve. 


  –Allô, le17e? Est-ce que l'inspecteur Nicholson est là? D'accord, j'attends. Harold? Ferrari. Comment ça va? J'ai deux billets pour le prochain match des Yankees, ça vous dit? Oui, je sais que vous n'êtes pas un mordu. J'aimerais quand même vous voir au sujet des vacances... oui, des vacances. On se retrouve chez Harris à sept heures? Parfait. 


  


  –Bonjour, capitaine, dit Nicholson en prenant place à ses côtés. 


  –Salut, Harold, je suis content de vous voir. 


  –Moi aussi. 


  Les deux hommes s'examinent un instant, et détournent le regard. 


  –Vous avez l'air en forme, dit Ferrari. 


  –Oh, vous savez, les vols d'objets d'art, c'est pas cassant. Beaucoup de paperasse. 


  Ils commandent deux verres de vin. Ferrari se dit qu'ils sont l'un et l'autre aussi à l'aise que deux amoureux à leur premier rendez-vous. 


  –Quoi de neuf? reprend-il quand le garçon leur a apporté les consommations. 


  –La routine. 


  –Content de ce que vous faites? 


  Nicholson se tourne vers son ex-chef. 


  –Écoutez... mon travail m'ennuie et je vais arrêter. Ça vous satisfait? 


  –À trente-cinq ans! 


  –Je vais rejoindre un oncle qui tient un hôtel au Colorado, ce sera toujours aussi passionnant qu'ici. 


  –Vous vous voyez en train de monter les petits déjeuners? rigole Ferrari. 


  Nicholson laisse son regard se perdre au loin. 


  –C'était quoi, cette histoire de vacances? 


  Ferrari lampe son vin et fait signe au garçon de leur apporter deux autres verres. 


  –Vous auriez mieux fait de commander une bouteille, remarque Nicholson. 


  –Ouais. Harold... qu'est-ce que vous pensez... de ce qui se passe? 


  –Vous voulez parler de la situation politique? 


  –Par exemple. 


  –Pas grand bien, dit Nicholson en reposant son verre. 


  –Ça... ça vous dirait...? 


  Nicholson se tourne vers lui. 


  –Quoi? 


  –D'essayer que ça change? 


  –En faisant quoi? demande Nicholson en baissant instinctivement la voix. 


  –En participant à quelque chose qui se prépare de l'extérieur. 


  Nicholson ne répond pas et pique une cigarette dans le paquet de Ferrari. 


  –Vous fumez? 


  –Non, dit le Bostonien en inhalant une grande bouffée. 


  –Bousiller leur base, chuchote Ferrari. Foutre en l'air toute cette merde! 


  Et il s'arrête, parce qu'il a peut-être mis le pied dans un nœud de vipères. Il vient peut-être de passer, à lui et aux siens, le fil du rasoir sous les oreilles. Nicholson lui sourit. 


  –Vous êtes gonflé, capitaine. (Et comme Ferrari ne dit rien: ) Et si j'étais un de leurs collabos? 


  –Je ne crois pas, répond Ferrari qui n'en est pas sûr du tout.


  Nicholson écrase dans le cendrier sa cigarette à moitié fumée.


  –Dites-m'en plus. De toute façon, si je suis un toquard vous êtes déjà allé trop loin. 


  Ferrari allume une nouvelle cigarette à son mégot. 


  –Plus peur du cancer? 


  –Si, mais ça me laisse de la marge. 


  –Qui sont ces gens de l'extérieur? 


  Ferrari serre les mâchoires. Putain, s'il s'est trompé! S'il s'est trompé on tentera de le faire parler...! Mais comme il ne sait rien à part le nom de Bering. 


  –Bering. 


  –L'Anglais? 


  –Oui. Il a... il a des moyens. 


  –On est nombreux? 


  –Vous êtes le premier. Non, le deuxième avec moi. 


  –Et votre famille? 


  –J'y ai pensé. Je n'ai pas envie de voir ma femme en tchador ni d'entendre mes mômes chanter le Deutschland über Alles ou L'Internationale en canon. 


  –Capitaine, souffle Nicholson penché vers lui, vous et moi on est très différents, n'est-ce pas? Vous êtes une raclure de Rital et moi je suis un prétentieux de Wasp, hein? Vous bouffez des poivrons et moi du pain de mie blanchâtre et collant, mais on est tous les deux des Américains. De foutus Américains qui ne veulent pas vivre ailleurs que dans leur pays. Qui ont une certaine idée de la démocratie et de la justice, oui? Alors, ça vous va comme réponse? 


  –Ça me va. Vous en voyez d'autres à qui je pourrais demander? 


  Nicholson hésite en réfléchissant. 


  –Faut que je voie. Ces salopards nous fichent tellement la trouille que l'on a même peur de parler à son miroir. Vous êtes peut-être un provocateur? 


  –Peut-être. 


  –Et moi une balance? 


  –Oui. 


  –OK. Laissez-moi réfléchir. Tous n'ont pas tourné casaque, tout de même, mais de là à prendre des risques... C'est où l'extérieur de Bering? 


  –Israël. 


  


  Ils se retrouvent quarante-huit heures plus tard sur un banc de Central Park, près du Réservoir. Entre-temps, Ferrari a rappelé Bering. 


  –Bering, j'ai contacté mon ancien adjoint. C'est d'accord pour nous deux! 


  Nicholson se pose à côté de Ferrari et ouvre un paquet de pistaches. Ferrari trouve qu'il s'est drôlement civilisé. 


  –Salut, Harold, du neuf? 


  –Si on veut, répond le Bostonien en jetant une pistache à un écureuil particulièrement effronté. Les anciens collègues ont bien changé. 


  –Vous avez été prudent? s'inquiète Ferrari. 


  –Oui. Ils sont contents comme ça. Lance et Monroe, quand je leur ai parlé vaguement de la situation, m'ont répondu traites pour la voiture et barbecue. Ils touchent de sacrées primes, vous voyez ce que je veux dire. Comme ceux qui vous collent des contredanses, ils sont au rendement. S'ils chopent un suspect, c'est-à-dire quelqu'un soupçonné par ses voisins de ne pas penser «droit», ils touchent. Si eux-mêmes en repèrent un, ils touchent. 


  –Putain..., souffle Ferrari. 


  –C'est pas comme ça aux stups? 


  –Aux stups? Ils dealent pour leur compte! Bordel, c'est foutu, râle Ferrari. Je n'ose parler à personne et je vous conseille d'en faire autant. 


  –Sur combien de types ils comptaient? 


  –J'en sais rien, mais deux, ça me semble léger pour reconquérir le pays. Il nous faudrait Rambo. Désolé, Harold, je vous ai embarrassé pour rien, oubliez tout ça. 


  –Merci de m'avoir fait rêver en tout cas. Et si vous prévoyez un miracle, j'en suis! 


  –Merci à vous. À un de ces jours. 


  Chacun part de son côté. Ferrari est tellement déçu qu'il boude plusieurs cabines téléphoniques avant de se décider à appeler Bering. 


  –Allô, répond une voix féminine. 


  –Heu... je voudrais parler à Bering. 


  –Bonjour, capitaine. Je vous le passe. 


  –Mais qui est à l'appa...? 


  –Allô, Michaël, comment ça va? 


  –C'est foutu, lâche l'Américain tout à trac. Qui m'a répondu? 


  –Masha Lavon. Qu'est-ce qui est foutu? 


  –J'ai trouvé personne. 


  –Bon. C'est pas grave. Ils avaient prévu. À partir de demain vous allez lire les annonces du New York Times. À la rubrique «Recherche», vous verrez d'ici peu l'annonce: «Perdu Yorkshire mâle, quartier Broadway. Tél. 555940222. Récompense»; vous avez noté? Vous me recontacterez alors au même numéro et je vous donnerai les instructions. 


  –Alors c'est pas foutu? 


  –Non. 


  –Mon adjoint sera là aussi. 


  –Vous serez deux, formidable! 


  –Vous vous foutez de moi? 


  –Oh non! «Ils» feront avec. 


  –Qui sont ces «ils»? 


  –À bientôt le plaisir de vous entendre, dit Bering en raccrochant. 


  


  


  New York, fin septembre


  


  Ferrari sursaute si fort, qu'il manque renverser sa tasse de café. Installé au café du rockefeller Center, il vient de tomber sur l'annonce. Il file aussitôt téléphoner. 


  –Bering, commence-t-il, surexcité, j'ai lu l'annonce! 


  –Parfait, répond l'Anglais dont le ton posé qui contraste avec celui de son interlocuteur. Appelez le2511424. Vous aurez Dani. Faites ce qu'il vous dira. 


  –Ça y est, Bering, c'est parti? 


  –Oui, soyez prudent. Méfiez-vous du gars qui travaille dans votre bureau. 


  –Pourquoi, c'est un mauvais? 


  –Il émarge chez «eux». Où en êtes-vous avec Nicholson? 


  –Je vais le prévenir. 


  –Bien. Bonne chance, Michaël. J'espère qu'on se reverra bientôt. 


  Ferrari attend de reprendre son calme avant d'appeler le dénommé Dani. 


  –Allô, je voudrais parler à Dani. 


  –Bonjour, capitaine. 


  –Hein? heu... on m'a dit de vous appeler. 


  –Oui. Demain à quatre heures au Met'1, ça vous va? Près des caisses. 


  –Comment je vous reconnaîtrai? 


  –Moi, je vous connais. 


  Ferrari rentre chez lui, angoissé et excité. Il tombe en pleine dispute entre Ana-Maria et son fils. 


  –Ah, tu tombes bien! explose-t-elle. Explique à ton idiot de fils que le base-ball n'a jamais formé les premiers scientifiques d'un pays! Tu veux être physicien, n'est-ce pas?apostrophe-t-elle le jeune Peter qui se tient, renfrogné, devant elle, alors laisse tomber ce gant et attrape tes livres! 


  –Attendez, attendez, calmez-vous. Je vais mettre tout le monde d'accord, on va manger un bortsch à Coney Island? 


  –Pourquoi, tu ne travailles pas? 


  –Je me suis donné congé. 


  Dans quelques restaurants de Little Odessa, le hamburger est supplanté par le goulasch et la carpe farcie. Mais de moins en moins, car la génération montante des jeunes juifs russes apprécie davantage le Coca-Cola que la vodka. 


  La famille Ferrari s'installe sur les fameuses planches, à une terrasse, face à l'océan. Ici, l'ambiance a changé. Les vieux émigrés sortis d'URSS après la chute du communisme et qui avaient reconstitué une colonie, jouant aux dominos sur les tables au son de la musique slave en évoquant inlassablement le passé, ont laissé la place à une population ethnique différente, composée essentiellement de Portoricains et d'Hawaïens. Les deux groupes s'évitent, l'un déambulant à droite des planches, côté océan, l'autre à gauche, côté immeubles. Les regards échangés sont peu amènes. 


  Soudain, trois Portoricains s'en prennent à deux Hawaïens sans que le motif de la dispute soit très clair. Ils s'empoignent devant la foule qui s'agglutine, quand, surgissant d'une allée, une dizaine de miliciens en uniforme noir, le svastika en brassard, se jettent sur eux et les rouent de coups sans que personne intervienne. 


  Outrée, Ana-Maria s'est levée et veut s'interposer. Son mari la retient fermement. 


  –Qu'est-ce que tu fabriques? 


  –Tu es flic, et tu laisses faire ces brutes! 


  –Tu veux que je m'interpose avec ma plaque? 


  –Je veux que tu agisses en flic courageux! 


  –Laisse tomber, on s'en va! 


  Il l'entraîne malgré sa résistance, conscient des regards des voisins. 


  –Je ne vais pas me faire dérouiller pour rien! 


  –Tu es vraiment devenu une loque, crache-t-elle en empoignant son fils. Viens, Peter, on rentre en taxi! 


  Il les regarde s'éloigner, le cœur brisé. Il vient de perdre l'estime de sa femme et de son fils. 


  


  –Bonjour, Michaël, je suis Dani. 


  L'Américain se retourne et dévisage avec attention celui qui vient de l'aborder et qui a un air de Danny Kaye jeune. Il est surpris de l'allure «étudiant» de Dani. Il imaginait un homme plus mûr, posé. 


  –On marche un peu? 


  –D'accord. 


  Ils se dirigent vers le nord sur la5e, et Dani l'entraîne vers un banc. Il sort un paquet de cigarettes froissé et lui en offre une.


  Pendant que Ferrari l'allume, il murmure entre ses dents. 


  –Il y a deux types qui nous suivent depuis le début. 


  –Je sais, ce sont mes hommes, répond «l'étudiant» en souriant. 


  –OK, répond Ferrari, légèrement vexé. 


  –On m'a dit beaucoup de bien de vous, dit Dani. 


  –Ah, qui? 


  –On va faire du bon travail ensemble, répond Dani. 


  –Pourquoi moi? En quoi je peux vous aider? 


  –On veut exploser la base principale du mouvement nazi américain. Ce sera un début. Nous savons que c'est de là que partent les directives en direction des autres groupes installés ici. Ils disposent d'un puissant réseau informatique qui leur permet de communiquer entre eux. Les armes sont probablement basées là aussi. C'est en quelque sorte le point névralgique, le centre de la toile d'araignée. 


  –Bon, admettons que vous ayez raison. Il suffit que je vous donne les indications que m'a transmises le Français Picard quand il y était, et vous attaquez. Votre... correspondant vous a dit que... que nous n'étions que deux? 


  –Oui. Mais la question n'est pas là. Quand nous aurons gagné, il faudra que dans chaque nation délivrée des autochtones soient à l'origine de l'action. Rappelez-vous de Gaulle, en1945. Croyez-vous que les Alliés avaient besoin de lui? Non, ils avaient besoin d'un Français qui représente la Résistance pour son peuple. Cherchez pas à comprendre, c'est de la politique.


  –Déjà? 


  Dani se met à rire. 


  –Toujours. Je passerai vous prendre demain matin à neuf heures, devant chez Bloomingdale, dit-il en se levant et en lui serrant la main. Heu... Quand tout ça sera fini, j'aimerais que vous m'indiquiez l'adresse de votre tailleur, j'aime beaucoup votre costume. 


  


  1Musée d'art métropolitain.


  


  


  Liban, 12octobre


  


  Hassan El-Bannah écrase nerveusement son Roméo Y Juliette, récent envoi de son ami Fidel Castro. Inutile que les siens le voient prendre un plaisir qu'ils n'apprécieraient sans doute pas.


  La veille, les chiites ont célébré la mort d'Ali Ibn Tâlib, dans les habituelles convulsions d'hystérie collective accompagnées d'autoflagellation. 


  Sa limousine, submergée par des grappes de jeunes gens enthousiastes, grimpe les derniers lacets qui conduisent à Djezzin. Les guérilleros expriment leur joie en tirant en l'air de longues rafales de leurs Kalachnikov. 


  Derrière les vitres, Hassan El-Bannah salue de la main. 


  Le chauffeur freine brusquement. Surgissant de la foule et dans un nuage de poussière, trois mollahs sont plantés à l'entrée de Djezzin. 


  El-Bannah soupire et ouvre sa portière. 


  La foule déchaînée hurle sa ferveur. Les femmes jettent des fleurs en poussant des youyou stridents, leurs gosses accrochés à leurs jupes comme des fruits à un arbre. Les hommes trépignent en brandissant des photos de leur maître. 


  El-Bannah, vêtu d'une djellaba blanche et coiffé du turban noir qui signale son rang élevé, va vers les Alides1, protégé de l'enthousiasme des siens par ses gardes du corps et une escouade de Palestiniens venus prêter main-forte. Il incline la tête devant le trio. 


  –Paix sur vous, saints hommes. 


  –Paix sur toi, ô notre maître, répondent-ils en s'inclinant profondément. 


  Joyeuse, la foule augmente son chahut. 


  –Notre cœur se réjouit de ton retour après une si longue absence, déclare le plus âgé. 


  –Et le mien est heureux de vous revoir. Je vous attendrai à votre guise dans ma modeste demeure, nous avons sûrement beaucoup à nous dire. 


  –Nous en serons très honorés, seigneur, répond le vieillard.


  El-Bannah remonte dans sa voiture qui démarre aussitôt. La foule se bouscule devant et autour du véhicule. 


  –Évite d'en écraser, Yasser, ça nous retarderait et j'ai hâte d'arriver. 


  La Mercedes traverse la ville et s'arrête devant les grilles d'une vaste construction couleur sable, flanquée de deux tours, et précédée d'une cour carrée plantée de palmiers. 


  Dévastée par les différentes troupes qui l'ont traversée, Djezzin a vu sa chute précipitée quand les chiites Amal en ont chassé les derniers habitants chrétiens. La villa d'El-Bannah est une des seules maisons patriciennes à peu près intactes. 


  Précédé de ses gardes, El-Bannah pénètre dans la cour sans accorder un regard aux fidèles qui l'acclament. 


  Il arrive dans un patio sur lequel ouvre une salle magnifique aux murs couverts de tapis précieux et de mosaïques de couleurs vives. Deux serviteurs apparaissent et s'inclinent profondément devant lui. 


  –Bienvenue dans votre maison, seigneur. 


  –Merci. Apportez-moi du thé et des fruits. (Il fait signe à un des gardes qui l'accompagnent.) Ne laissez entrer personne, ordonne-t-il en s'installant sur de profonds coussins qui entourent une table basse en cuir damasquiné. 


  Les serviteurs reviennent avec deux plateaux surchargés. El-Bannah avale rapidement une tasse de thé brûlant, prend dans une coupe une mangue coupée et se relève. 


  Il est trop nerveux pour rester en place. 


  –Mon bain est prêt? 


  –Oui, seigneur. 


  Il se laisse glisser dans l'eau parfumée et essaye de se détendre, mais ses pensées tourbillonnent au rythme de ses angoisses. 


  La révolution est en danger. Les roumis discutent les ordres, rechignent à obéir, prennent des initiatives malheureuses destinées à leur assurer le pouvoir. Les chiens! 


  Il claque dans ses mains et un serviteur apparaît. 


  –Un cigare. 


  Quelques instants plus tard l'homme revient avec un Montecristo A, un de ses préférés. 


  Il l'allume avec volupté, mais même ce plaisir, qu'il goûte tant habituellement, ne le détourne pas de sa colère inquiète. 


  L'islam, avec l'aide de Dieu, et l'intelligence diabolique d'Ahmed Fawzill, l'envoyé du Prophète, est sur le point de gagner la partie. 


  Il a terrassé les arrogantes démocraties avec une telle habileté que les infidèles, préoccupés de leurs intérêts immédiats et matérialistes, pétris de bons sentiments et de crainte, n'y ont vu que du feu. Les dirigeants, manœuvrés, ont abandonné leurs peuples. Les leaders, appâtés par le pouvoir et le gain, leur ont ouvert largement les portes. Quant aux populations, elles ont suivi, comme toujours. 


  Et voilà qu'à cause de l'ambition, de la jalousie, de la vanité de quelques-uns de leurs alliés, cette merveilleuse création risque de sombrer. 


  El-Bannah ferme les yeux. Il pense à cet homme, si puissant, si frêle... et si peu humain; à sa compagne, cette énorme Noire qu'il nomme, avec respect et crainte, la mambo. 


  En les voyant ensemble, il n'a pu s'empêcher de penser au couple monstrueux que formeraient le cobra et la tarentule. 


  El-Bannah, qui a respiré l'odeur de la victoire, qui a vu triompher les fida iyyun2, ces effroyables combattants de la mort que Fawzill a formés et lancés à l'assaut du monde impie, le Vieux de la Montagne, qui a donné sa vie à cette entité effroyable, ne peut supporter l'idée d'échouer à cause de ces hommes sans foi ni loi dont ils ont dû faire leurs alliés. 


  Il ouvre les yeux et sursaute. Là sur le bord du bain, une femme le regarde. Il reste un instant muet de saisissement. 


  –Qui es-tu? Que fais-tu là? 


  –Je suis le lieutenant Fatima Bedjouda, répond-elle, un léger sourire aux lèvres, de l'Armée de libération islamique. J'arrive de Damas, envoyée par notre président Assad, rendre compte de notre degré de préparation. 


  El-Bannah écarquille les yeux, sous le coup de l'incrédulité... et de la convoitise. Cette femme est belle à... Grande, mince, une crinière de cheveux fauves qui auréolent un visage doré, fendu d'yeux noirs et brillants d'insolence de fille du désert; une sensualité animale, à fleur de peau, qui éclate dans chacun de ses gestes. 


  Sans vergogne, elle contemple le baigneur qui s'enfonce sous l'eau pour échapper à son regard. 


  –Qui t'a permis d'entrer? suffoque-t-il. 


  –Tes gardes. 


  –Sont-ils devenus fous ou les as-tu ensorcelés? 


  –D'après toi? 


  Devant une telle arrogance, El-Bannah croit être l'objet de ces lutins qui s'amusent à envoyer aux hommes des pensées interdites. Mais El-Bannah s'est depuis trop longtemps frotté à la modernité pour ne pas chasser, aussitôt nées, ces puérilités. Au contraire, son esprit pragmatique cherche à comprendre pourquoi le maître de la Syrie, qu'il sait dévoré d'ambition et roué comme un renard du désert, lui a envoyé cette créature propre à perdre le meilleur des hommes. 


  –Tourne-toi que je sorte! aboie-t-il. 


  Elle le fait avec une lenteur qui enrage El-Bannah. Il se plante devant elle, les reins ceints d'un drap de bain. Ils se regardent et, stupéfait, El-Bannah constate que cette... comment dire?... l'examine, laisse son regard glisser de haut en bas... 


  –Sais-tu que cette maison est un sanctuaire interdit aux femmes! 


  –Pourquoi? Les femmes feraient-elles peur au grand guerrier que tu es? 


  El-Bannah reste muet devant l'audace. Cette femme parle... parle comme un homme... ou comme ces... les femmes de leurs ennemis! Mais qui est-elle? 


  –Assad, hein? et il t'a envoyée ici... seule? 


  –Avec un soldat et un chauffeur. Ne suis-je pas en territoire ami? 


  –Que veux-tu? 


  –Je te l'ai dit, faire mon rapport sur les nôtres. Notre président veut t'assurer, toi et... le maître, de notre fidélité et de notre détermination. Il sait les problèmes rencontrés dernièrement. 


  El-Bannah réalise alors qu'il est presque nu devant une femme à parler d'égal à égal. 


  –Où loges-tu? 


  –Où tu me l'ordonneras. 


  –Alors... va voir mes serviteurs et dis-leur de s'occuper de ton... où sont tes hommes? 


  –Dehors, ils n'auraient jamais osé me suivre. 


  –Bien, envoie-les loger avec mes gardes. Je te verrai plus tard. 


  –À tes ordres. 


  Elle fait demi-tour et sort aussi tranquillement qu'elle est entrée. 


  El-Bannah reste un moment avant de reprendre ses esprits et s'aperçoit tout à coup que cette... créature lui a fait oublier l'heure de la prière et qu'il est toujours enveloppé dans sa serviette. Il se précipite dans sa chambre où ses serviteurs ont déroulé le précieux tapis usé. Il se prosterne, l'esprit en feu. Ses lèvres formulent machinalement les versets, mais ses pensées sont ailleurs, et il se relève impatiemment. 


  Il s'habille avec fièvre et goûte distraitement le repas qu'on lui a préparé. Dehors, la nuit qui est tombée retentit toujours des cris joyeux de la population. 


  Il va et vient dans sa chambre, se plonge dans le Coran. Mais son esprit perd le fil du livre sacré, et agacé, il le rejette et se lève. Où est cette fille? Dans quelle chambre l'a-t-on logée? 


  Il sort et va vers la chambre réservée aux invités de passage. C'est bien la sienne. Sur une tablette sont posés ces ingrédients qu'utilisent les femmes qui veulent plaire aux hommes. Mais la pièce est vide. Il hèle le garde de faction dans le couloir. 


  –Où est le lieutenant Bedjouda? 


  –Elle est descendue à Djezzin, maître. 


  –Va la chercher immédiatement! 


  Le garde fait volte-face et se précipite dehors. El-Bannah se dirige vers le patio et s'assoit sur un banc. 


  Il veut penser à ses problèmes, mais sans cesse son esprit dérive vers l'image de Fatima. Que lui arrive-t-il? Qu'a-t-il à se comporter comme un adolescent impubère? Est-ce la première femme qu'il convoite? S'est-il à son insu laissé corrompre par la mollesse infernale de l'Occident dégénéré? 


  Il entend la voiture du garde revenir et se compose une attitude. Fatima apparaît peu après à l'entrée du patio. 


  –Tu m'as fait demander. 


  –Où étais-tu? 


  –J'ai de la famille à Djezzin. Avais-tu besoin de me voir? 


  Besoin de la voir, quelle impudence! 


  –C'est-à-dire, dit-il en indiquant la place à ses côtés... Je voudrais que tu m'entretiennes de... ton rapport. 


  –Maintenant? 


  –N'est-ce pas pour cela que tu es venue? 


  Ses lèvres esquissent un sourire tandis qu'elle arrange autour d'elle la robe traditionnelle de soie et de laine turquoise qui remplace le battle-dress qu'elle portait en arrivant. 


  –Eh bien, comme tu le sais, commence-t-elle, la victoire est à la fois... proche et lointaine. Israël recevra le prochain assaut une fois l'Occident définitivement terrassé. Le maître de l'Irak est prêt pour cela à lever cinq cent mille hommes et Assad jettera toutes ses forces dans la bataille. Les sionistes ne pourront pas résister. 


  El-Bannah se rend compte qu'il n'a rien écouté. Il s'est contenté de contempler ses lèvres, son cou long et souple qui sort comme la tige d'une fleur de la corolle de son col; ses mains fines et nerveuses posées sur ses genoux; ses yeux qui le fixent et le fouillent. 


  –Oui... et... avez-vous pensé à la force nucléaire d'Israël? 


  –Des hommes à nous s'en occuperont. Dimona n'est pas sur la lune. Nous vaincrons. 


  –Alors pourquoi as-tu dit que notre victoire est à la fois proche et lointaine? 


  –Parce que rien n'est écrit sur le ciel qui ne s'efface. Que les actes des hommes sont parfois imprévisibles, comme la volonté de Dieu. 


  El-Bannah respire l'odeur de la nuit, mais c'est celle de la jeune femme et il sait qu'il est inutile de lutter contre son désir. L'a-t-il jamais fait? Une femme est faite pour être prise. Oui... mais quel est ce sentiment étrange qui l'oblige à se retenir comme un garçonnet paralysé de timidité? 


  –Et... comment feront-ils pour approcher le cœur de ce pays maudit? 


  –Le plus simplement du monde. Des techniciens occidentaux à notre solde saboteront leur réacteur. Ils entreront naturellement et nos hommes sur place les conduiront. Mais tu sais déjà tout ça. 


  –N'est-ce pas dangereux pour les pays voisins? 


  –Nos experts ont calculé le risque. Il peut-être confiné. 


  El-Bannah ne peut s'empêcher d'être impressionné par son calme et sa détermination. Cette femme est aussi dangereuse que belle. 


  –Et qu'en penses-tu? 


  Elle plante son regard dans le sien et El-Bannah cille sous sa brûlure. 


  –Moi, je suis une combattante, ma vie ne m'appartient pas. Si je pouvais, c'est moi qui irais faire exploser cette centrale maudite. 


  –As-tu... as-tu jamais aimé un homme? 


  –Et toi, as-tu jamais aimé une femme? Je te connais depuis longtemps, tu sais. 


  –Tu me connais? 


  –Je t'ai vu pour la première fois à Meshed sur la tombe de l'imam Reza. J'accompagnais mon chef à ce pèlerinage, en tant que femme je suis restée à l'extérieur. Je ne t'ai jamais oublié.


  El-Bannah retient son souffle devant cet aveu. Il se penche sur elle. Mais c'est elle qui pose ses lèvres sur les siennes. 


  Interdit devant cette initiative éhontée, il se recule, puis la saisit brutalement par les bras, la couche sur le banc et cherche à lui arracher sa robe. D'un mouvement vif, elle se dégage. 


  –Hassan, tu es un homme de bien, et je ne suis pas une putain! J'ai envie de toi, et si tu me veux ce ne sera pas sur un banc comme une servante, mais sur ta couche. 


  Abasourdi, il se laisse entraîner vers sa chambre. Là, il se ressaisit, la bouscule sur le lit, arrache sa robe avec la brutalité de son désir qu'il n'a jamais voulu ou su contrôler. Une fois encore, elle se dérobe; ses yeux sont à la fois durs et amusés. 


  –Calme-toi, Hassan, tu as peut-être la force du taureau, mais j'ai la détermination de la lionne. Amène-nous au plaisir. 


  Le plaisir? Dans la brume qui noie ses sens, Hassan ne saisit pas ce qu'elle veut dire. De quel plaisir parle-t-elle? Du sien? Une femme en a-t-elle jamais...? Il relève sa djellaba, lui écarte les cuisses, veut la pénétrer, dressé au-dessus d'elle, mais à nouveau elle roule sur le côté, lui échappe. Il s'entend jurer quand elle se relève et que la nitescence de la nuit l'éclaire assez pour qu'il aperçoive son expression amusée. 


  –Allonge-toi, Hassan, laisse-moi faire. 


  Il obéit, subjugué et curieux. Elle se penche, caresse sa poitrine que couvre une épaisse toison brune, mordille ses tétons pendant qu'une sensation infinie se répand en lui, pose sa bouche sur son ventre, promène ses lèvres et sa langue sur tout son corps, tandis qu'il se crispe et sent monter la plus formidable érection de sa vie. Il frissonne sous les ongles qui le griffent et le caressent de haut en bas. La bouche gourmande remonte vers son cou, contourne et souffle son haleine dans ses oreilles, promène sa langue sur ses épaules, et enfin, alors qu'il est sur le point d'exploser, Fatima se couche sur lui et le prend en elle. 


  El-Bannah connaît deux jours d'un plaisir total et fou avant de reprendre pied sur terre. Deux jours où les visiteurs sont refoulés et reviennent pour être de nouveau éconduits. 


  Il ne consent à s'arracher aux bras de son amante qu'épuisé, la tête étrangère à Fawzill et au Djihad et à ce qui a fait sa vie jusqu'à présent. Il se croit ensorcelé parce qu'il ignorait l'amour. De toute sa vie d'homme jamais il n'avait connu cette satiété de partage et de don. 


  Le troisième matin, son serviteur lui annonce l'arrivée des mollahs. Les formules de politesse expédiées, l'un d'eux, le plus âgé, dit: 


  –Pardonne-nous, seigneur, mais nous avons appris qu'une femme habillée en soldat partage ta couche et t'a entraîné loin des tiens. 


  –Cette femme est des nôtres, grand mollah, elle est de Syrie d'où notre frère Assad l'a envoyée me répéter son dévouement total à notre cause. Quels sont les miens que j'aurais négligés?


  –Nous, répond le vieillard, acerbe, nous qui partageons ton fief pour t'en donner les plus beaux fruits. Et ton peuple. 


  El-Bannah ne peut s'empêcher de rire. 


  –De quels fruits parles-tu, vieillard? Je rentre chez moi d'une mission épuisante et dangereuse où chaque minute de ma vie a été consacrée à notre sainte cause, et je dois recevoir sous mon toit ce genre de reproche? tu te trompes, vieillard... je suis le maître ici. 


  La bouche du mollah se crispe; pour se donner une contenance il tend sa tasse de thé vide à un des Alides qui l'accompagne. 


  –Je ne me souciais que de ton âme. 


  –Elle va bien, merci. Je m'en occupe. Aurais-tu prêté l'oreille aux ragots des vieilles femmes ou aux bavardages fielleux de mes ennemis? Parce que je ne peux pas croire qu'un homme aussi expérimenté que toi ose porter un jugement sur le chef de la Djihad... 


  –Ni les ragots ni les calomnies ne trouvent en moi le moindre écho. Simplement trop d'hommes se sont perdus au cou des courtisanes pour que je ne te mette pas en garde. Tu es notre guide et je suis ton serviteur, mais je suis aussi ton ami. Le chemin qui mène à la sainteté est semé de cailloux. 


  El-Bannah se contente de boire son thé brûlant avec de grands bruits de bouche. 


  –Ton amitié m'est précieuse, laisse-t-il tomber au bout d'un moment. Venons-en maintenant à l'objet de votre visite. Que s'est-il passé durant mon absence? 


  –Nous avons cru que c'était toi qui nous apportais des nouvelles de notre victoire en Occident. Tu étais aux côtés de notre... de notre sauveur, partageant la victoire de notre foi. Il semblerait que les nations sataniques aient mordu la poussière, vaincues par nos hommes autant que par les leurs. C'est le génie de notre maître... et c'est ta gloire de l'y avoir aidé. 


  El-Bannah a trop l'habitude des palabres et son esprit est trop acéré pour ne pas sentir le ton d'ironie et de mépris qui enveloppe les paroles du mollah. Ce n'est pas ce ton qui l'inquiète– le vieillard est inoffensif. Mais s'il se le permet, c'est que s'est déjà érigée une cabale contre lui. Sinon, comment oserait-il parler ainsi sous son toit? 


  Qui sont ceux qui souhaitent sa perte pour lui voler sa place? Quels qu'ils soient, il les reconnaîtra et devra les combattre de toutes ses forces. La victoire a un parfum qui tourne les têtes, chacun la veut tout entière pour soi. La désunion a toujours été le poison de la nation arabe. Un homme, il y a bien longtemps, a tenté d'y remédier. Un roumi. Lawrence d'Arabie. Le grand Lawrence, le visionnaire. Un temps, il a su réunir les étendards dispersés. 


  –Va en paix, noble mollah, tes paroles sont sages. Pour fêter mon retour je compte donner une fête où seront invités tous mes amis. Vous pourrez ainsi constater que celle dont vous vous méfiez ne le mérite pas. Je ferai ce jour-là une déclaration qui satisfera ceux qui m'aiment et me respectent comme vous le faites. Merci d'avoir honoré ma maison de votre présence, et qu'Allah vous garde en sa sainte protection. 


  Les mollahs se sentent congédiés. Ils ne sont pas désirés. Leur cœur explose sous la colère et le ressentiment. El-Bannah ne sera pas le chef qui guidera la Djihad. L'Occident l'a pourri comme il en a pourri tant. 


  –Je prierai pour toi, dit le vieillard en s'inclinant. 


  Deux nuits plus tard, alors que le rose d'un jour nouveau sucre l'horizon, un jeune berger un peu simple découvre les corps ensanglantés et mutilés des Alides de Djezzin. Poussant des cris, il s'enfuit à toutes jambes et donne l'alarme. 


  La foule, enragée de chagrin et de colère, se rue sur les lieux du massacre et découvre près des corps les armes qui ont servi à tuer les saints hommes. Des armes israéliennes. Le crime est signé. 


  La foule hurle sa douleur jusqu'à ce que les corps soient mis en terre. Des douzaines d'adolescents exaltés rejoignent les rangs des Démons du désert, un groupe qui fait régner la terreur aux frontières d'Israël. 


  El-Bannah participe au deuil de son peuple et promet sur le Coran que chaque goutte du sang sacré des imams sera vengée par un cadavre juif. 


  


  1Chefs religieux.


  2«Ceux qui se sacrifient». Titre donné aux combattants du Vieux de la Montagne à l'origine du mot fedayin. 


  


  


  Tel-Aviv, 20octobre


  


  Le haut commandement israélien qui prépare l'opération «Jonathan» l'estime opérationnelle dès le10du mois suivant. 


  Le29, William Bering assiste à la réunion de l'état-major de Tsahal où doit se décider l'itinéraire que suivront les deux cent cinquante «commandos» qui iront attaquer Alamut. 


  Le chef des armées, le général Mordehai Ben Zvi, un gaillard taciturne, indique sur la carte murale le parcours qui présente le plus de chance de réussite. 


  Survol de la Jordanie, puis de la Djesireh syro-irakienne avant d'aborder la plaine mésopotamienne. Arrivés dans le Kurdistan iranien, les «commandos» seront parachutés près du mont Taurus où les experts des Affaires arabes pensent qu'ils pourront trouver de l'aide auprès des Kurdes que le gouvernement israélien a aidés du temps du cheikh Mustafa al-Barzani. 


  Les véritables difficultés commenceront quand les soldats lâchés à quatre mille kilomètres de leur base feront mouvement vers le sanctuaire des Hachachins perché à plus de mille mètres d'altitude au nord-ouest de Qazvin. 


  –Dans l'hypothèse où vos hommes arrivent à Alamut et le détruisent, intervient Bering, comment reviendront-ils? 


  Ben Zvi soupire et se tourne vers le commandant Asher qui va diriger l'opération. Asher est un grand type dégingandé, au visage maigre et sombre, qui doit avoir moins de trente ans. 


  –Nos frères yéménites attendaient le tapis volant qui devait les ramener en Israël1, répond-il, et... ce tapis volant est arrivé et les a ramenés. Nos hommes n'auront pas de tapis volant. Ils auront seulement leur foi qui les aidera à survoler les montagnes, et leur courage... Nous n'avons rien d'autre à leur proposer. 


  Bering a regardé les hommes réunis, et ils ont baissé les yeux.


  Ce n'est pas facile de condamner à mort deux cent cinquante de ses plus valeureux concitoyens. 


  


  1Quand le Yémen a chassé ses juifs, les Israéliens ont dû, pour tranquilliser cette population qui ne connaissait pas les avions, inventer une parabole. L'opération de sauvetage a pris le nom de «Tapis volant». 


  


  


  Tel-Aviv, 29octobre


  


  Schlomo Hillel trouve ce matin-là dans sa boîte aux lettres une carte postale de Buenos Aires envoyée par sa cousine d'Argentine en voyage à Mar del Plata. 


  Il sait ce que cela signifie. 


  Depuis plusieurs mois, il est relégué dans un bureau où il se contente d'enregistrer les plaintes déposées par les Palestiniens, pendant que l'homme que Fawzill lui avait ordonné d'annihiler est soigné dans une luxueuse clinique de Galilée. 


  Ce n'est pas officiellement une sanction, mais un matin des hommes du Shabak se sont présentés au domicile du Premier ministre et l'ont embarqué pour le faire examiner, ont-ils dit, par les meilleurs spécialistes du pays. 


  Le même jour, d'autres hommes de Yaacov Hirrelz sont venus chez Hillel et l'ont accompagné à son nouveau poste. 


  –Qu'est-ce que ça signifie? a-t-il protesté. Je suis l'aide de camp de Itsak Karianou! 


  –On sait qui tu es, Hillel, a répliqué un des hommes avec lourdeur, tu seras très bien dans tes nouvelles fonctions en attendant que ton Premier ministre se rétablisse. Tu parles l'arabe aussi bien que les Arabes, vous allez pouvoir vous comprendre. Hé, c'est important comme boulot! 


  Décodé, le message de la carte poste lui enjoint de se rendre dans une boutique du souk des teinturiers de Jérusalem. 


  Il prend un shirout qui le conduit devant la porte des Lions de la ville trois fois sainte. Pendant le trajet qui dure plus d'une heure, il ne cesse de se tourmenter. Il craint qu'une enquête ait été lancée contre lui par le Shabak et estime que le moment est venu de se fondre et de disparaître avant que sa véritable identité ne soit découverte. Il tremble de ce qui pourrait lui arriver. 


  Il descend devant les murailles et s'enfonce dans les ruelles jusqu'au quartier des tanneurs. Dans ces venelles tortueuses que le soleil n'atteint pas s'écrasent des échoppes où les marchands roulent inlassablement leur chapelet en attendant le client sans paraître incommodés par la puanteur qui s'échappe des immenses chaudrons où macèrent les peaux que tournent, à l'aide de longs bâtons, toute une armée de jeunes garçons à la peau colorée par les teintures. 


  –Salam, dit-il à un gros homme dont les trois mentons reposent confortablement sur le col de sa chemise. Combien pour ces babouches? 


  Ils marchandent pour la forme, et le marchand l'entraîne dans sa boutique qui croule sous les marchandises. 


  Presque tous les teinturiers sont originaires de Saint-Jean d'Acre et sont liés par des liens familiaux, mais peu savent qu'Ahmed Ben Maled est à Jérusalem le chef des Frères musulmans. 


  –Alors, c'est toi, dit le marchand une fois le rideau de fer tiré. Tu ressembles vraiment à un chien de sioniste! 


  –C'est pour ça qu'on m'a choisi, réplique Hillel qui ne trouve pas le bonhomme très sympathique. 


  –Tu iras ce soir à la mosquée d'Omar. À sept heures précises, un homme te contactera. Tiens-toi près de la fontaine et lit le Jerusalem Post, page des spectacles. Tu as compris? 


  –Oui. Inutile, j'imagine, de te demander pourquoi je dois faire ça? 


  –Inutile. 


  –Tu peux peut-être me dire en revanche ce qui se passe dans le monde, je ne suis pas très au courant. 


  –Tout va bien. Bientôt l'étendard du Prophète flottera sur leur mur des Lamentations! 


  Réconforté, Bedjouda-Hillel prend congé et part déambuler dans les souks en attendant l'heure du rendez-vous. 


  Plusieurs marchands tentent de l'appâter, certains vont jusqu'à baisser de quatre-vingt pour cent le prix de leurs marchandises. 


  Bedjouda ne goûte guère ce procédé des siens; il estime que cette attitude manque de dignité et d'honnêteté. Il critique également la négligence des bouchers qui exposent les quartiers de viande à la gourmandise de grosses mouches noires qu'ils chassent d'un geste nonchalant. 


  Il se rend compte que ces années passées de «l'autre côté» lui ont fait découvrir un monde auquel il a fini par adhérer complètement. Avec chagrin et colère, il pressent que, la victoire obtenue, son retour vers les siens risque d'être problématique. 


  Il remonte vers la ville juive où il croise de nombreux militaires en armes qui dévisagent avec arrogance et méfiance les Arabes. Des juifs orthodoxes se pressent vers le mur, indifférents à ce qui se passe autour d'eux. 


  Il se dirige vers les quartiers rénovés de la vieille ville où les architectes ont transformé les anciennes maisons arabes et juives en résidences luxueuses et où, dans les rues élégantes, construites en pierre de Jérusalem qui renvoie si bien la lumière, les boutiques à la mode ont remplacé les vieilles épiceries et les œuvres impies s'étalent dans les galeries d'art.


  En arrivant sur une place où convergent deux rues montantes, il observe avec rage, par-dessus la muraille, la ceinture d'immeubles satellites que les juifs ont bâtis sur les collines. Des milliers d'Israéliens vivent là, les yeux tournés vers le désert ou la ville adorée, et sont en même temps les yeux et les oreilles des sionistes. 


  Un peu avant sept heures, il prend le chemin de la mosquée d'Omar, évitant autant que faire se peut de passer à proximité du mur, et quand il débouche sur l'esplanade d'El Aksa, à l'instant où les derniers rayons du soleil enflamment les vitraux et le dôme d'or, il sent monter en lui une telle émotion que les larmes lui viennent aux yeux. 


  Des coreligionnaires font leurs ablutions à genoux devant la fontaine avant d'entrer dans le lieu saint. Des rangées de sandales s'étalent devant les doubles portes surchargées de mosaïques et de pierreries. 


  Ce serait une image de paix et de sérénité, si, levant les yeux, il n'apercevait les soldats juifs, juchés sur les toits, le doigt sur la gâchette, et dont les yeux fouillent chaque centimètre. 


  Il crache de colère et va s'asseoir sur le muret de la fontaine, parmi les siens. 


  Là, il laisse arriver les images fanées de son enfance. Ses parents, ses frères et sœurs, sa maison d'où par temps clair on apercevait le dôme de la mosquée des Omayyades, souvenirs si lointains et si présents. 


  Un homme s'approche et passe les mains sous le filet d'eau. 


  –Salam alekoum, murmure-t-il, suis-moi dans une minute. 


  


  


  Tel-Aviv, même soir


  


  Bedjouda claque nerveusement la porte de son appartement. Il n'a pas digéré la colère et la frayeur qu'a provoquées l'entrevue avec Khaled, le supérieur de Ben Mahled. 


  Après qu'il l'eut rejoint sur l'esplanade, l'homme l'a fait monter dans une Peugeot déglinguée qui les a menés, à un quart d'heure de route de Jérusalem, dans le village arabe où la famille de Khaled tient une épicerie. 


  La maison du responsable des Frères musulmans installés en Israël ne différait pas de celles de ses voisins avec sa façade écaillée peinte en bleu vif et ses volets rafistolés. 


  L'épicier l'a fait entrer dans sa boutique encombrée de sacs de toile remplis de céréales, de légumes secs, d'épices. Sur des étagères branlantes s'entassaient des boîtes de conserves, des bocaux remplis de bonbons collés par le temps et la poussière. Dans les coins, des rouleaux de tissus à moitié déroulés sur des cartouches de cigarettes, des vidéocassettes en arabe, et encore du pain, de la charcuterie, des journaux occupaient tout l'espace. 


  –Entre, a invité l'épicier. 


  Bedjouda-Hillel s'est assis en face de lui, retenant une grimace à cause des odeurs d'huile rance et de graines parfumées. Par politesse, il a accepté la tasse de thé traditionnelle servie par le fils de l'épicier dans un verre opaque. 


  –Tu ne ressembles pas à un des nôtres, a commenté l'épicier en sirotant bruyamment son thé brûlant. 


  Qu'imaginaient donc ces types? Que pour infiltrer l'ennemi et devenir officier supérieur de Tsahal, il fallait ressembler à un marchand de dattes édenté aux talons durcis par la corne dans ses babouches? 


  –J'ai des instructions pour toi, a repris Khaled. Tu es où en ce moment? 


  Bedjouda le lui a expliqué. 


  –Il va falloir que tu te remues, a expliqué l'épicier. Tu vas devoir faciliter l'entrée en Israël d'une dizaine d'Européens et les piloter vers Dimona. 


  Bedjouda a froncé les sourcils. 


  –Je ne comprends pas. 


  –Ces hommes sont des spécialistes de physique nucléaire. Des Allemands, des Français, des Russes... Ils viennent en qualité de touristes. 


  –Attends, les frontières sont mieux fermées que tes boîtes de conserves et tu me demandes de faire entrer dix faux touristes? 


  –C'est pas moi qui te demande. 


  –C'est impossible! s'est rebellé Bedjouda. Chaque entrée fait l'objet d'un nombre infini d'autorisations! 


  –Ils les auront. 


  –Et ensuite, emmener ces hommes jusqu'à l'endroit le mieux gardé d'Israël? Tu me prends pour un magicien? 


  –Moi, je te prends pour un rien du tout. Je sais que nos chefs considèrent que tu n'as pas rempli ta mission puisque Karianou a été éloigné du pouvoir. C'est le seul échec que nous ayons subi auprès des dirigeants et tu en es responsable. Crois-moi, tu as tout intérêt à te racheter! 


  –Me racheter! s'est écrié Bedjouda, hors de lui. Me racheter? Alors que depuis vingt ans je vis dans le mensonge et la peur! Me racheter alors que j'ai laissé se perdre mon âme de croyant dans une entité infernale. Toi, qu'est-ce que tu faisais pendant ce temps, à part comploter au milieu de tes olives et maudire le juif en volant tes clients? 


  L'épicier et son fils se sont dressés devant Bedjouda, et Khaled a dû retenir la main de son aîné. 


  –Comme tu voudras, a repris l'épicier d'une voix douce, je vais aller dire à notre guide–qu'Allah le garde–que tu refuses de lui obéir. 


  –Je... je... je ne refuse pas d'obéir, a balbutié l'officier soudain terrorisé par ce que sous-entendaient ces paroles. Je dis simplement que ce n'est pas possible. 


  L'épicier s'est rapproché et a plongé les yeux dans ceux de Bedjouda. Il est resté un moment silencieux, puis a passé son index sous son cou, en disant: 


  –Il faut que ce soit possible. 


  –El-Bannah... est un homme juste, a ajouté Bedjouda, il me comprendra. 


  –El-Bannah? a ricané Khaled, qui te parle d'El-Bannah? Celui qui a ordonné est le nouveau Prophète, qu'Allah le garde, le nouveau chef de la nation arabe enfin réunie, et le nouveau chef du monde, Ahmed Fawzill. 


  


  Bedjouda, assis dans le noir sur son canapé, boit un verre de cognac. Par la fenêtre, il aperçoit la lumière voilée de bleu de la défense passive de l'appartement d'en face. Dans les rues la circulation est ralentie. 


  Les juifs se sont enfermés dans leur minuscule pays. Ils ont rabattu sur leur tête les pans de leur thalès1et ont prié dessous. Et dessous, ils sont intacts. 


  


  1Châle de prière.


  


  


  Beyrouth, 1er novembre


  


  Hassan El-Bannah attend depuis plus d'une heure d'être reçu par Ahmed Fawzill. Deux miliciens de la garde personnelle du Da‘i al-Du‘ah ne le quittent pas des yeux. 


  Excédé, le maître du Djihad se dirige d'un pas décidé vers la porte du sanctuaire mais un des miliciens pose le canon de sa Kalachnikov contre sa poitrine. 


  Fou de rage, El-Bannah lève sa cravache et cingle le visage de l'homme au moment où la porte s'ouvre devant le maître des Hachachins. 


  Ahmed Fawzill embrasse la scène d'un seul coup d'œil. Le milicien, le visage zébré, n'a pas bronché. 


  –Excuse-moi, mon frère, d'avoir abusé de ta patience, dit Fawzill avec douceur. 


  –Ce chien a osé me menacer! éructe El-Bannah. 


  Fawzill se tourne vers le garde, un de ses pasdaran1ignorant et dévoué, et demande: 


  –Qu'as-tu à dire pour ta défense? 


  Affolé, l'homme se jette à ses pieds. 


  –Pardonne, maître, pardonne. 


  Fawzill sait qu'El-Bannah attend qu'il punisse le mercenaire, et saisit aussitôt l'avantage que cela lui donne sur son allié. 


  Il va vers l'escalier. Sept étages le séparent du rez-de-chaussée.


  –Saute, murmure-t-il au garde toujours prostré. 


  L'homme gémit, roule des yeux affolés, balbutie: 


  –Mon maître... j'ai voulu... j'ai cru... 


  Et comme s'il se rendait soudain compte de son attitude, il se relève et dans un long cri se jette dans le vide. 


  Fawzill se tourne avec un demi-sourire vers son invité qui s'est tétanisé et arbore la même expression d'horreur que l'ayatollah de l'Iran, quand, bien des temps auparavant, et pour asseoir comme aujourd'hui sa puissance, il avait ordonné à un de ses fidèles de tuer son frère. 


  –Veux-tu me suivre? invite-t-il. (Puis, se tournant vers le second milicien qui n'a pas bougé: ) Donne l'ordre que ce martyr soit enterré comme un croyant. 


  Fawzill se tourne vers son hôte pétrifié. 


  –Ta visite m'honore, mon frère, je sais combien tu es occupé.


  El-Bannah, le bruit du corps du milicien s'écrasant au sol encore dans les oreilles, ne répond pas. Il regrette d'être venu et ce qu'il voit accentue cette impression. 


  La pièce où ils sont entrés est vaste, les murs et le plafond sont noirs. La lumière chiche d'une lueur verdâtre qui s'échappe d'une coupe de pierre laiteuse l'éclaire vaguement. 


  Au centre, un pavé d'ébène est érigé, haut de plus d'un mètre et large d'autant, contre lequel grimpe une horrible sculpture d'hornblende représentant vaguement un corps humain au visage convulsé qui darde sur le visiteur un regard anormalement vivant.


  Partout sont accrochés d'étranges objets aux formes singulières, faits en cuir, en métal ou dans une matière minérale inconnue, et qui frémissent en de grotesques mouvements. 


  –Assied-toi, invite Fawzill. 


  El-Bannah se tourne vers son hôte. Son regard semble hanté.


  –Pardonne-moi, mais la raison de ma présence m'échappe en cet instant, murmure-t-il. 


  –Je suis sûr que tu n'as pas quitté les délices de Djezzin sans de bonnes raisons, rétorque le vieillard dont le masque figé comme une cire est éclairé par la lueur de la coupe. Peut-être sont-ce les soucis de notre cause? 


  –Eh bien... puisque tu as la bonté de l'évoquer... effectivement la crainte... on dit tant de choses... 


  –Sur quoi, mon frère? s'enquiert Fawzill dont la voix qui n'est que murmure véhicule pourtant une indéfinissable menace.


  –Eh bien... on te dit prêt à terrasser notre ennemi damné de l'autre côté du Jourdain... et en même temps d'étranges rumeurs me parviennent sur le comportement erratique de nos alliés, voire parfois leur insubordination... 


  –Ce ne sont que des hommes... Qui peut sonder leur âme, sinon Dieu? mais rassure-toi, Israël sera nôtre et je saurai effacer la honte de notre terre. 


  –On dit que tu vas l'empoisonner... 


  –On dit beaucoup de choses. 


  –On dit... que tu aurais perdu certains pouvoirs avec le temps.


  –Le temps qui est une gomme pour les mortels est pour moi une rosée. 


  –Ne... ne crains-tu pas que l'un ou l'autre profite d'une apparente faiblesse pour tenter...? 


  –Je suis le Vieux de la Montagne, je suis la réincarnation d'un homme du passé..., murmure Fawzill en tendant ses mains décharnées au-dessus de la coupe dont les flammes s'élèvent aussitôt, brûlantes et lumineuses, et le lèchent sans qu'il en paraisse incommodé. 


  El-Bannah se rapproche. 


  –Ces flammes qui sont sans effet sur toi sont-elles réelles ou sont-elles... celles que je crois voir? 


  Fawzill étire un vague sourire. Les hommes ont toujours besoin d'être convaincus de leur insignifiance, sinon ils redressent la tête, pérorent, deviennent faux prophètes ou usurpateurs. 


  –Plonge tes mains, dit-il au chef du Djihad. 


  Avec crainte et curiosité, El-Bannah allonge ses mains dans les flammes et pousse un cri. Il regarde alternativement sa peau brûlée et son hôte qui s'amuse à jouer avec les flammes, les laisse s'enrouler autour de ses doigts comme la langue d'un chien fidèle. 


  –Pardonne-moi, seigneur, murmure El-Bannah. 


  Fawzill s'éloigne et lui dit sans le regarder: 


  –Celui qui m'accompagnera dans la victoire, celui-là seulement deviendra immortel, les autres devront disparaître. Et plus tard, cet homme aussi disparaîtra... comme moi. 


  –As-tu choisi... celui...? bredouille El-Bannah qui s'étonne en même temps de la douleur trop vive que lui causent les brûlures de ses mains. 


  Fawzill se tourne vers lui. Ses prunelles lancent un éclair fulgurant avant de s'éteindre et de s'enfoncer dans les orbites. 


  –Qui es-tu...? murmure El-Bannah qui sent sa raison lui échapper. 


  –Ton Maître. 


  


  1Un des nombreux noms donnés aux fidèles de l'islam.


  


  


  Djezzin, 5novembre


  


  La ville ne dort jamais. Les fedayins emplissent les nuits de leur exaltation. Les habitants apeurés se terrent chez eux, à la fois fiers et craintifs de ces hommes si forts et si libres. La nuit est le royaume des combattants de l'islam. 


  El-Bannah les veut autour de lui car ils sont son rempart contre Fawzill et ses fida iyyun, créatures décervelées à la dévotion du maître de la mort. Il craint le maître des Assassins plus que tout, car il a compris que Fawzill n'a plus besoin d'eux. Le matin même il a reçu la tête du chef des Fractions musulmanes fichée sur une pique. 


  Il pénètre dans l'appartement qu'il partage avec Fatima. Elle est endormie sur le lit, et ses doigts détendus par le sommeil ont laissé échapper le livre qu'elle lisait. El-Bannah se penche pour en lire le titre. La Foule solitaire, de David Reichmann, américain et juif, sûrement. 


  À lui qui ne lit que le Coran, sa maîtresse a tenté en vain de faire connaître le monde des autres. Pourtant, elle en fait ce qu'elle veut. Hassan en est conscient, mais n'y peut rien. Jamais l'Égyptien n'a aimé une femme de cette façon, celle des poètes et des fous. 


  Il s'assied à ses côtés et reste un moment à la contempler. La regarder dormir lui suffirait jusqu'à la fin de sa vie, pourtant, il doit la réveiller et l'avertir de ce que Fawzill, avant de le renvoyer, a exigé de lui. À ses oreilles résonnent encore les mots du Maître. 


  –Tu as bien une maîtresse nommée Fatima Bedjouda? 


  –Oui... 


  –Et je sais que tu l'aimes plus que tout. Plus que ta vie aussi? 


  El-Bannah s'est raidi. 


  –Que veux-tu dire? 


  Fawzill a esquissé ce sourire qui glace plus qu'il ne rassure.


  –Tu veux être celui qui sera à mes côtés? Pourquoi pas? Mais j'attends de toi autre chose que des promesses. Il se trouve, a poursuivi Fawzill, que j'avais placé près du Premier ministre d'Israël un homme qui devait être l'ombre de ma main. Cet homme a failli; plus, à un ordre récent, il n'a pas craint de discuter. Cet homme est usé et dangereux. 


  –Et tu veux que je le tue? a demandé El-Bannah, soulagé de la légèreté de sa mission. 


  –Pas toi, ta putain. 


  El-Bannah a sursauté sous l'insulte et il a fallu toute la peur que lui inspire Fawzill pour qu'il ne lui saute pas à la gorge. Il a respiré profondément. 


  –Mais pourquoi elle? a-t-il osé demander. N'as-tu pas de tueur pour ce genre de travail? 


  –Cet homme est son frère. 


  El-Bannah n'a pas immédiatement saisi. Puis le satanisme du projet lui est apparu dans toute son horreur. 


  –Tu veux qu'elle tue son frère? Pourquoi? C'est une de tes plus fidèles combattantes. 


  –Ce n'est pas elle que je veux punir, c'est toi. Toi, que l'ambition dévore et que la passion pour cette femme égare. Crois-tu que je puisse présenter à la face de Dieu un mortel qu'affole l'odeur d'une femelle? Ordonne-lui de tuer son frère.


  –Je ne pourrai pas, a murmuré El-Bannah. 


  –Comme tu voudras. 


  –Ne me demande pas de me couper la main droite, a-t-il encore supplié. 


  –Tu ne seras pas élu. 


  El-Bannah a accepté. 


  


  Fatima ouvre les yeux et sourit à son amant. 


  –Tu es là, murmure-t-elle, alanguie. Chaque minute loin de toi est une souffrance que je ne veux plus supporter. 


  Il enlève sa djellaba et elle contemple son corps dur et sombre de coureur du désert. 


  –Comme tu es beau, dit-elle, ta peau sent le sable blond qui t'a vu naître. 


  Il se couche près d'elle. À présent, il connaît le plaisir que peuvent se donner deux êtres. Il ne l'oubliera jamais. Sa bouche se saisit d'un de ses seins et elle ferme les yeux de bonheur. Il se coule sur elle, occupant chaque centimètre de cette peau qui l'enivre. Les paumes de ses mains se font douces comme les pétales des roses. Ses doigts fouillent sa maîtresse, faisant jaillir la délicieuse rosée. Elle renverse la tête et l'appelle. 


  


  –Notre guide Ahmed Fawzill est prêt à porter le coup mortel à Israël, déclare Hassan El-Bannah en se servant une nouvelle tasse de thé parfumé. 


  –Comment t'est-il apparu? demande Fatima. 


  Ils sont sur la terrasse derrière la villa. Dans le jardin, des gardes jouent aux cartes. Il est sept heures et ils déjeunent comme le ferait n'importe quel couple d'amoureux après une nuit d'amour. 


  –Très fort... et très dangereux. Il m'a chargé d'une mission pour toi, poursuit Hassan d'un ton léger. Tuer un traître. 


  –Tuer un traître? 


  –À Tel-Aviv. 


  –Quoi? Mais je dépends de l'Armée de libération islamique, pas de lui. 


  –Nous sommes tous à lui. 


  –Je suis une combattante, pas une tueuse, dit-elle en reposant l'orange qu'elle découpait. 


  –Il pense qu'une femme entrera plus facilement en territoire ennemi. 


  –Il n'a qu'à envoyer une de ses fanatiques. 


  Hassan soupire. Il se déteste de devoir mentir à la jeune femme. 


  –Nous lui devons obéissance, répond-il d'un ton plus dur.


  –Pas moi. Qu'a fait cet homme? 


  –Il a échoué et a discuté un ordre. Comme tu le fais. Il a peur et devient dangereux. 


  Elle l'observe, surprise de son changement d'humeur. 


  –Quel ordre? 


  Hassan a un geste agacé de la main. 


  –Là n'est pas la question. Il a été infiltré et à présent il flanche. 


  –Il n'y a qu'à le faire revenir et le tuer. 


  –Ça suffit! lance Hassan en se levant brutalement. Tu dois obéir à notre guide comme je le fais moi-même! 


  Fatima pâlit devant cette violence. 


  –Tu iras à Damas prendre tes ordres et tu ne reviendras ici que ton devoir accompli! crie-t-il en jetant sa serviette sur la table et en s'éloignant à grandes enjambées furieuses. 


  Il est absent quand elle se met en route deux heures plus tard.


  


  


  Beyrouth, 7novembre


  


  Ahmed Fawzill écoute, les yeux mi-clos, le colosse barbu prosterné devant lui. Il lui a confié la surveillance d'El-Bannah. Fawzill dispose d'yeux et d'oreilles auprès de chacun de ses alliés. 


  –Es-tu certain de ce que tu avances? 


  –Sur le Coran, Sayyîd. El-Bannah a fait exécuter les mollahs que vous aviez placés près de lui. Il l'a fait pour dissimuler sa vie de débauche et parce qu'il veut rester le seul maître. Cette femme fait partie du complot qu'a ourdi contre toi Assad de Syrie. Elle l'aura persuadé de devenir son complice. 


  Fawzill ferme les yeux. L'assassinat des religieux peut être considéré comme une offense personnelle. C'étaient des daïs, des missionnaires de l'Ordre, et El-Bannah le savait. 


  –La femme est-elle repartie de Damas? 


  –Oui, Sayyîd. À l'heure qu'il est, elle doit être en route pour Tel-Aviv. 


  Cette Fatima aura une rude surprise, songe Fawzill, si son amant, comme il le pense, ne l'a pas prévenue. Et une autre quand elle reviendra à Djezzin. 


  Fawzill sait qu'il est seul. Ses anciens complices sont autant de traîtres et se disputent sa succession alors qu'il est encore bien vivant et qu'il les tient dans le creux de sa main. 


  –Combien de Feddavis chez El-Bannah? 


  –Trois, Sayyîd, répond l'homme toujours courbé. 


  –Est-il bien gardé? 


  –Pas assez pour nous arrêter. 


  –Alors, agissez. 


  L'homme sort à reculons. 


  Fawzill va vers un meuble d'où il prend une courte pipe à opium et un sachet. Il s'accroupit et fait rôtir la boulette brune à la flamme d'un réchaud. Il bourre la pipe, s'allonge et ferme les yeux. 


  La sérénité, la lucidité l'envahissent bientôt et lui montrent le sable qui fait grincer la magnifique mécanique qu'il a montée.


  Il a accepté, au nom d'Allah, le sacrifice de son âme, mais Dieu lui demande davantage. Pour sa gloire il a entrepris un voyage dont on ne revient pas. Il a franchi les sept cercles de l'enfer, traversé la géhenne et enduré les mille tourments. Mais il lui faut aller encore plus loin. 


  Ses ennemis redressent la tête. Ses amis complotent dans l'ombre. Tel l'aigle au sommet de la montagne, il est seul. 


  Mais lui seul vaincra, parce que Dieu lui a donné, à lui seulement, la force et la vérité. 


  


  


  Tel-Aviv, 8novembre


  


  C'est par la frontière jordanienne que Fatima Bedjouda pénètre en Israël. Elle exhibe un laissez-passer palestinien d'Hébron. 


  Elle se félicite de l'aspect du pays qui ressemble à une forteresse assiégée. À ce point de vue, la victoire de ses frères est totale. Les Israéliens vivent comme leurs ancêtres, les zélotes de Massada. 


  Elle descend du bus en centre-ville. Les larges avenues de Tel-Aviv sont peu fréquentées, les terrasses des grands cafés plus qu'à moitié vides. Beaucoup de boutiques sont fermées et partout patrouillent des civils en armes. Sa mission en sera d'autant plus périlleuse. 


  Elle hèle un taxi qui la conduit à l'hôtel Dan, près de la mer, où elle présente un passeport au nom de Razah Lhemer, née à Tunis. Ce passeport et le laissez-passer ont été établis par les services d'Assad en moins d'une journée. 


  «Tu as quarante-huit heures pour te débarrasser de ta cible, lui a intimé le colonel Mansour. Voici son nom et son adresse.»


  À l'hôtel, l'examen du réceptionniste est attentif, et Fatima sent sa gorge se dessécher. Mais il lui indique sa chambre. 


  Comme le reste de la ville, l'hôtel est presque vide. La chambre avec terrasse donne sur la mer. Sur la promenade, des mères promènent leurs enfants mais les enfants sont silencieux. Fatima sourit. 


  Elle se fait couler un bain et s'y laisse glisser avec soulagement. Elle imagine sa nouvelle vie. Elle dira au colonel Mansour que cette mission était la dernière. Elle ne veut plus vivre comme une guerrière mais comme une femme, celle d'Hassan. Ils s'aiment comme les héros de Sheherazade. 


  Elle pense à l'homme qu'elle doit tuer. Aime-t-il, lui aussi? A-t-il une femme, des enfants? Peut-être plusieurs femmes? Non, puisqu'il vit ici. Comment est-il au milieu de ses ennemis?


  Elle ne doit pas se laisser distraire, seulement obéir aux ordres du Raïs. 


  On raconte tant de légendes sur lui. On le dit immortel. On le dit tour à tour possesseur de plusieurs âmes ou privé d'une seule. On le dit cadavre. On dit qu'il jouit du don d'ubiquité et qu'il sait tout et voit tout. On dit... 


  Elle sort de la baignoire et se sèche. La nuit tombe lentement. Elle doit sortir avant que les boutiques ferment. Comme il n'était pas question de passer un revolver à la frontière elle devra se servir d'une arme blanche. 


  Elle remet son jean et enfile un manteau. Le temps est pluvieux et froid. Elle marche vers le centre. Une boutique d'articles de camping et de pêche est sur le point de tirer son rideau. Elle achète un lourd poignard pour la chasse sous-marine. 


  Dans sa poche, la photo légèrement floue de sa cible. Il est en uniforme de l'armée israélienne, le visage de trois quarts. «La plus récente, lui a dit Mansour. Il se nomme Schlomo Hillel. Elle a été prise par un photographe ambulant et rachetée par un Frère. –Pourquoi ne pas lui en avoir demandé une? s'est-elle étonnée.–Pour ne pas l'alerter», a répondu Mansour. 


  Elle prend un premier taxi puis un second. La pluie fine redouble, et les gens qui sortent de leur travail se pressent pour rentrer chez eux. Elle change une troisième fois de taxi et, certaine de ne pas être suivie, se rend au domicile de sa victime.


  Le30de Rehov Dehaz est une résidence d'aspect confortable, séparée de la rue, comme ses voisines, par un jardin. Hillel y occupe un appartement au troisième étage. 


  Elle doit le tuer ce soir s'il est seul et repartir dès demain. Sinon elle devra attendre le soir suivant et multiplier les risques. Les patrouilles de police sont nombreuses. 


  L'immeuble a plusieurs fenêtres éclairées, mais celles d'Hillel sont sombres. Peut-être va-t-il revenir avec une fille ou un ami. Devra-t-elle les tuer aussi? 


  Fatima passe devant l'immeuble. La rue est déserte et les voitures garées indiquent que leurs occupants sont chez eux. La circulation automobile est quasi inexistante. Elle aperçoit deux îlotiers arriver du carrefour, et se dissimule précipitamment dans le jardin en face du30. Ils passent sans la voir. La pluie redouble et elle frissonne de froid et d'appréhension. Soudain, elle sursaute. Toute occupée par les îlotiers, elle ne s'est pas aperçue que l'appartement de sa cible s'est éclairé. Il a dû entrer quand elle se cachait. Elle voit, au travers des fenêtres sans rideaux, sa silhouette passer et repasser. 


  Elle ne sait quoi faire. On lui a ordonné de ne pas tenter de l'atteindre chez lui, mais dans la rue et de nuit. Mais comment veulent-ils qu'elle y parvienne en si peu de temps? C'est comme s'ils voulaient qu'elle échoue. Quel est leur but? Une mise à l'épreuve? Elle prend soudain peur. Si elle échoue, on l'éloignera d'Hassan. Hassan qu'elle devait séduire pour l'amener à trahir et qu'elle a aimé. Son avenir lui paraît d'un coup flou et incertain. 


  Dans la poche de son manteau, ses doigts se referment sur le manche du poignard. 


  Elle tressaille. Les fenêtres d'Hillel viennent de s'éteindre. Il est trop tôt pour qu'un homme de son âge se couche. L'appréhension la couvre d'une sueur subite. Son avenir se joue maintenant. Son avenir et celui d'Hassan. 


  Elle vient de comprendre que son amant aussi est tenu par Fawzill. 


  Elle se raidit. Derrière la porte vitrée du hall elle aperçoit distinctement un homme en uniforme qui appuie sur le bouton d'ouverture de la porte. La pluie s'est arrêtée et la nuit est plus claire. Dans la rue, un lampadaire sur deux est allumé. Celui placé devant l'immeuble l'est. 


  La porte s'ouvre. C'est lui. Malgré la distance elle est sûre que c'est Hillel, sans savoir pourquoi. Peut-être une allure familière, un souvenir? 


  Il s'est arrêté. Sa casquette est posée de côté exactement comme sur la photo. Sur la photo, il souriait. Pas à présent. Il semble inquiet et examine la rue. 


  La rue est complètement déserte de l'endroit où elle débouche sur l'avenue Jabotinski à l'autre extrémité qui s'ouvre sur le boulevard de Natanya. Pas un chat, à part elle et cet homme qu'elle doit tuer. 


  Il regarde dans sa direction et elle sort du jardin où elle s'était cachée. Elle marche avec naturel, traverse, s'arrête sous le lampadaire sous prétexte de regarder l'heure. 


  Il vient vers elle, peut-être attiré par son allure. Elle ne sait pas qu'il a bu et que son esprit n'est pas clair. Il la regarde en souriant comme le ferait n'importe quel dragueur qui veut attirer l'attention d'une fille. 


  Il traverse lentement le jardin sans la quitter des yeux. Elle fait mine d'attendre quelqu'un et ne le regarde pas. Il va passer près d'elle et là... 


  Il n'est plus qu'à quelques pas quand il s'arrête pour allumer une cigarette. Il l'examine par-dessus la flamme du briquet, reste interdit, et s'exclame en hébreu d'une voix incrédule: 


  –Fatima, c'est toi? 


  Fatima comprend un peu d'hébreu, pas suffisamment pour, dans son angoisse, saisir ce qui vient d'être dit. 


  Elle sort le poignard de sa poche et le lui plante dans la région du cœur. 


  Il ouvre grand la bouche quand la lame déchire sa chair et le fait hurler de douleur. Ses lèvres souillées de sang articulent le nom de Fatima dans un dernier souffle. 


  Il tombe au ralenti. Fatima, qui vient de le reconnaître, reste pétrifiée. Il tournoie lentement et roule sur le dos où il reste les yeux grands ouverts. 


  Quand la police arrive, appelée par les riverains, elle les suit sans un mot et sans avoir une seule fois lâché la main de son frère. 


  


  


  Djezzin, 9novembre


  


  La dernière nuit que passe Hassan El-Bannah sur cette terre est faite de regrets et de remords. De regrets, pour n'avoir pas gardé sa maîtresse près de lui; et de remords, pour l'avoir trahie en l'obligeant à tuer son frère. Si jamais elle lui pardonne, il l'emmènera loin de ce pays de sang et de mort. Mais elle ne lui pardonnera pas. 


  L'étendue de son malheur lui apparaît, et lui apparaît clairement le responsable. Fawzill. L'être diabolique revenu des Enfers. Et il sait qu'il n'aura de cesse qu'il ne l'ait tué. 


  El-Bannah s'agenouille et pose humblement son front sur le sol de sa chambre. 


  Il demande pardon à Allah le miséricordieux de l'avoir trahi en obéissant à un autre prophète que le sien. Il demande pardon à son peuple de l'avoir entraîné dans le malheur et les larmes. Il demande pardon à la femme qu'il a tellement aimée et qu'il a perdue. 


  Soudain, il sursaute. Des bruits lui parviennent de la pièce voisine. Des pas, des chuchotements. Il saisit le lourd poignard courbe à manche de corne qui lui vient de son père et ne le quitte jamais. 


  Il entrouvre la porte qui donne dans le couloir et aperçoit le garde affaissé sur sa chaise. L'imbécile se sera endormi en laissant tomber son fusil. 


  El-Bannah n'ose aller vérifier. Ici, il est en sûreté. La chambre voisine est occupée par deux autres gardes qui ne peuvent pas se laisser surprendre. La fenêtre est haute et inaccessible. 


  Malgré tout, El-Bannah l'orgueilleux sent la peur l'envahir. Fawzill ne dispose-t-il pas de pouvoirs démesurés? Assad le Syrien l'a bien compris, qui s'en méfie. Assad le Machiavel qui prévoit ses coups comme un joueur d'échecs. Il aura tout intérêt à se rapprocher de lui et à lui demander son concours contre le démon. 


  Il écoute, aux aguets. Il n'entend plus rien. Son imagination enfiévrée lui aurait-elle joué des tours? 


  Mais un bruit l'alerte de nouveau. Cette fois, ça vient de l'antichambre où son fidèle Djebril, le garde yéménite tout à sa dévotion, veille. Djebril a un défaut. Il aime culbuter les filles. El-Bannah fronce les sourcils, contrarié. Djebril en prend trop à son aise. 


  Il se lève et ouvre brusquement la porte, amusé à l'idée de surprendre et d'embarrasser son gardien fidèle. Mais la pièce est plongée dans le noir. La lumière qui entre par la porte l'éclaire presque jusqu'au fond... et El-Bannah sent ses cheveux se dresser sur sa tête. 


  Il porte vivement la main à son poignard quand il reçoit sur la nuque un coup qui l'assomme à moitié et l'envoie rouler au sol. Il s'accroche aux tentures pour se relever et reçoit un second coup dans la poitrine. Au prix d'un effort surhumain il se met debout et aperçoit dans un brouillard rouge deux hommes qui lui font face, armés de couteaux. 


  –Qu'est-ce que...? gargouille-t-il. Au secours! tente-t-il de crier en direction de ses gardes. 


  Il voit les hommes se précipiter sur lui et sent les coups qui le transpercent. Il roule à terre, ouvre les yeux, aperçoit à une distance infinie une lame brillante s'approcher de ses yeux et entend une voix hurler: 


  –Meurs, El-Bannah, meurs au nom du Prophète! 


  Les Hachachins abattent tous les gardes avant de s'en aller. Ils couchent le chef du Djihad islamique à côté du cadavre sans tête de Djebril. 


  


  


  Atlantic City, 12novembre


  


  Wagner regarde la fille d'un air mauvais. Cette salope de Cubaine l'a déçu. Comme toutes. À son habitude, il l'a trouvée dans une de ces boîtes où les hommes qui puent la misère veulent dégotter plus misérable qu'eux. Lui, c'est parce que ces filles sont à merci. 


  Celle-là venait de débarquer et crevait de trouille et de honte. Il a remarqué la marque blanche laissée par l'alliance. Elle se cachait plus qu'elle ne s'exhibait. C'est elle qu'il lui fallait. 


  Il l'a embarquée et l'a conduite dans la pièce qu'il garde en ville depuis que ce cinglé de Polito a remplacé Kendall. 


  Oren Fenton Polito, un prédicateur fou qui hurle à la télé des slogans antisémites avec au bras le brassard personnel de Goering. Il remplace Kendall mis hors jeu par Fawzill après l'affaire Picard. Ce fantoche a payé pour les autres. 


  Wagner s'en fout. Ou tout au moins s'en foutait avant que ce Polito débarque à New Dos. La place de Kendall était pour lui. Mais il a aussi compris qu'il devait la fermer quand Alexi Erlanger, trésorier et rédacteur en chef du périodique Die Brücke, le seul d'entre eux à avoir osé émettre une protestation lors de cette nomination aberrante, s'est volatilisé avec son bateau de pêche et trois de ses amis. 


  Il se lève et enfile son pantalon. La fille se recroqueville dans un coin de la chambre. Elle n'ose pas demander son dû. Ce client, elle l'a senti malgré son inexpérience, est un fou. Quand elle est partie avec lui elle a croisé le regard de son amie Concepcion. Ce regard disait non. Mais elle n'a pas eu le courage de refuser à cause de tout l'argent qu'elle doit au passeur. Maintenant, elle le regrette. 


  Il s'est rhabillé à moitié et la regarde, assis sur l'unique chaise de cette chambre dégoûtante où il l'a amenée. 


  Les draps sont raides de crasse. Des restes de nourriture traînent sur la table. Des cancrelats cavalent sur les murs. Le sol n'a pas dû être lavé depuis que le lino a été posé. 


  –Qu'est-ce que t'attends? dit l'homme avec un sourire mauvais. 


  Son anglais est balbutiant mais elle comprend les intonations et quelques mots. Elle tend la main avec un vague sourire. Geste espéranto. 


  Le sourire de l'homme s'accentue. 


  –Tu rigoles? Te payer pour quoi? 


  Elle hoche la tête. C'est vrai qu'ils n'ont rien fait, mais c'est pas sa faute à elle. Cet homme n'en est pas un, mais comme tous ceux-là il pense que c'est la faute des autres. C'est curieux un gaillard de ce gabarit monté comme un enfant. 


  Son mari qui l'a plaquée après sa deuxième grossesse était petit et avait un gros sexe dont il était très fier. Il disait que c'était toujours comme ça. Elle ne l'avait jamais contredit parce qu'elle n'en savait rien et qu'elle s'en moquait. Petit ou gros sexe, c'étaient tous des salauds. 


  –S'il vous plaît... J'ai besoin d'argent pour vivre avec mes enfants... 


  –Quoi? Tu parles quelle langue? Qu'est-ce que c'est que ce charabia? Tes enfants? Qu'est-ce que j'en ai à foutre de tes enfants? Tu veux de l'argent? Gagne-le! Même pas foutue de me faire bander! 


  –Vous voulez...? dit-elle, prête à recommencer. 


  –T'es une salope même pas capable de sucer! Barre-toi! 


  Elle sait qu'elle devrait partir, le regard et l'expression de l'homme l'y poussent. Parfois, chez «eux», il se passe quelque chose, l'a avertie Concepcion, l'envie de faire du mal. Dans ces cas-là tu laisses tes affaires et tu te barres! lui a-t-elle dit. 


  Oui, mais il n'y a plus un morceau de pain dans sa baraque. Manuelito, à trois ans, en paraît un et demi, et Pillo ne cesse de tousser parce qu'elle n'a pas de quoi lui acheter des médicaments. 


  –S'il vous plaît... 


  Son sourire se fige et il se lève. Il vient vers elle les poings fermés. Elle ramasse son châle et s'enfuit. 


  Elle l'entend rire quand elle dégringole l'escalier. 


  Wagner claque la porte et débouche une bouteille de schnaps dont il boit une large rasade. 


  Il se laisse tomber sur le lit, les mains derrière la nuque, et s'absorbe dans les crevasses qui déchirent le plafond. 


  Il est fatigué et écœuré. Rien ne va. Les Blancs sont en train de se faire mettre par ces salauds de bougnoules et peu s'en rendent compte. Lui si. Lui et quelques autres. 


  Le poste de Kendall était pour lui. De droit. O'Madaule en convenait. O'Madaule et les autres chefs des groupes. Qui se sont néanmoins écrasés comme des merdes quand ce Mouamar Darzani, qui s'est présenté comme l'émissaire de ce cinglé de grêlé, a amené Polito, qui, pour se faire bien voir de ses maîtres, a aussitôt interdit les jamborees aux hommes sous prétexte qu'ils picolaient et s'amusaient avec les filles! 


  –Nom de Dieu! hurle Wagner qui se redresse avec rage.


  Lui, le fils de l'Oberführer Helmut Wagner, le gauleiter de Cracovie, surnommé la Hyène par les terroristes, supplanté par un faux prêtre qu'on a trouvé plusieurs fois au lit avec des mômes de moins de dix ans! 


  Wagner vide le reste de la bouteille mais l'alcool ne l'apaise pas. Il se rhabille et sort en claquant la porte. 


  Il a rendez-vous au camp de Field mais n'a envie que d'une chose: cogner à tuer. Il est dans le même état de rage après avoir roulé comme un fou depuis Atlantic City. Sa frustration sexuelle n'a rien arrangé. Il remonte à toute vitesse la route privée qui mène au camp et stoppe en projetant des graviers. Comme personne ne sort, il donne plusieurs coups de klaxon et la porte s'ouvre devant de Shazo. 


  –Faut pas se presser, c'est la planque ici, hein? grince-t-il en sortant de voiture. 


  De Shazo ne répond pas, son regard est méprisant. 


  –La Garde nationale pourrait rappliquer avec ses hélicos que vous l'entendriez pas! ricane encore Wagner. 


  –Faites pas chier, dit de Shazo sans élever la voix, y a un moment qu'on vous a repéré. Qu'est-ce que vous voulez? 


  –Polito m'a chargé d'inspecter. Il est parti avec le bougnoule remettre de l'ordre à San Francisco. 


  –Inspecter quoi? 


  –Qu'au lieu de vous empapaouter vous faisiez votre boulot, dit Wagner en riant méchamment. 


  De Shazo le regarde sans piper. Il a compris que ce cinglé de Fritz cherche la châtaigne. Il n'a rien contre, mais à son heure.


  –Venez faire votre putain d'inspection, Wagner, et profitez-en pour fermer votre grande gueule, dit-il en lui tournant le dos et en rentrant dans la cabane. 


  


  Trente mètres en dessous, dans une cave creusée dans le roc, un homme dépenaillé et presque à l'agonie étrangle à l'aide des chaînes liant ses poignets son gardien qui s'est imprudemment rapproché. 


  Il tire de toutes ses forces, arc-bouté derrière le dos de l'homme; mais toutes ses forces ne font pas grand-chose, et le gardien va réussir à se dégager. Alors, comme si lui revenait un lointain souvenir, l'homme en ruine pose son genou au creux du dos de sa victime et se laisse brusquement tomber en arrière. Un craquement, et le gardien, la nuque brisée, roule sur le côté. 


  L'homme dégage ses bras avec difficulté. Il souffle comme un noyé et un voile rouge lui brouille les yeux. Il attend que passe le malaise et se redresse. Il regarde à peine le cadavre, se contente de fouiller ses poches pour trouver les clés des chaînes qui l'attachent au mur. Des mois qu'il attend cette imprudence d'un de ses geôliers, pas pour s'enfuir, pour mourir plus vite. 


  Jacques Picard, depuis un an et demi, est enfermé dans cet enfer. 


  Il ouvre la porte de son cachot et sort dans le couloir. Il ne sait plus où il est. Il sait seulement qu'il y est depuis trop longtemps.


  Le couloir s'enfonce devant lui. Ses pieds nus butent sur la terre rocailleuse. Il se dirige en s'aidant du mur vers une ouverture d'où arrivent des voix. Après, le couloir s'élargit et remonte.


  Il dépasse la porte, collé à l'autre paroi. Dans la pièce, des hommes discutent en fumant. Aucun ne l'a remarqué. Il progresse vers une issue qui s'ouvre sur une grande salle où ronronnent des machines. 


  Des souvenirs remontent lentement. Des machines et des hommes; des hommes qui les servent. Des hommes en noir, des brutes. Il reprend son souffle malgré son cœur qui bat à se décrocher. Les nazis américains. Kendall, Wagner, des noms oubliés depuis longtemps. Les frères Perrel. Il s'arrête, vidé de ses forces. Trop longtemps enchaîné, trop souvent battu. 


  Des pas claquent, venant dans sa direction. Enfin. 


  Il se laisse aller contre la paroi et ferme les yeux. Un homme le heurte presque. 


  –Nom de Dieu! Picard! 


  Picard ouvre les yeux. 


  –Picard! s'exclame l'homme, incrédule. Et il éclate de rire. Tu te barrais! 


  Cette voix, ce rire. Wagner. 


  –Ha! Ha! commissaire Picard! La gloire des services secrets français! Son rire redouble, monte en pointes hystériques. 


  Il tient son sujet. Il aurait préféré, pour la beauté du geste, autre chose que cette épave loqueteuse à la figure mangée de barbe et où brillent des yeux d'halluciné. Il aurait aimé un adversaire à sa mesure. Picard? Il l'avait presque oublié! 


  –Eh... les frères Perrel t'ont laissé en vie? Je l'ignorais. Mais que fais-tu ici? Tu vas pas me faire croire que tu voulais nous fausser compagnie. Pour allez où? 


  Il rit encore; mais cette fois son rire grince. C'est à cause de cet homme que tout a basculé. Il va le tuer. Cela aurait dû être fait depuis longtemps. De Shazo est responsable. Il le tuera aussi.


  Le prisonnier n'a pas bougé. Wagner l'observe, troublé. 


  Il n'a pas peur de mourir, et un homme qui souhaite la mort n'a pas d'intérêt. Peut-être que si. Picard souhaite mourir, mais vite. 


  Il ne va pas lui donner ce plaisir. 


  Au bout du couloir, des hommes de Field apparaissent. 


  –Vous avez laissé s'enfuir le prisonnier! hurle Wagner qui sort son semi-automatique Sauer38et le pointe dans leur direction, au-dessus de la tête du Français. 


  En fin de compte, ça risque d'être drôle. Dans sa ligne de mire il a à la fois la tête de Picard et la silhouette d'un garde. Son index lâche le pontet et se pose sur la détente. Il appuie. 


  Une fraction de seconde trop tard. Sa propre tête explose sous l'impact d'une balle de45et la sienne va se perdre dans la roche.


  La balle de45provient du pistolet de Ferrari qui a choisi ce jour et cet instant précis pour surgir une seconde fois dans la vie de Picard. 


  Ferrari, qui avec Nicholson et les Israéliens s'est introduit dans le repaire du Dr Field, a nettoyé les premiers niveaux et vient de débouler en hurlant dans le couloir. 


  Les hommes de Field n'ont eu ni le temps de réagir ni celui de comprendre. Les Israéliens les arrosent tranquillement, et pendant que les corps culbutent, Ferrari, incrédule, reçoit dans ses bras Picard, qui vient de tourner de l'œil après avoir reconnu l'Américain. 


  –Putain de merde! grogne Ferrari qui soutient sans difficulté le Français qui pèse à peine le poids d'un adolescent. 


  Nicholson vient aider son chef. 


  –Qui c'est? 


  –Je crois que c'est Picard. 


  –Hein! 


  À cet instant le Français revient à lui. 


  –Ferrari? murmure-t-il. 


  –Oui, old boy, c'est fini, on vous ramène. 


  –Qui est l'autre? demande son adjoint. 


  –D'après ce qui reste de sa gueule, je crois que c'est ce Wagner dont nous avait parlé Picard. 


  Dani vient vers eux. 


  –Qui est-ce? demande-t-il en désignant Picard. 


  –Le Français qui avait infiltré ces fumiers et qu'on croyait mort. Faut l'évacuer, il est très mal, explique Ferrari. 


  –Je m'en occupe, répond Dani qui demande un brancard par radio. 


  Pendant qu'ils attendent les infirmiers, les hommes de Dani s'assurent que le sous-sol est nettoyé. 


  –Ça va aller au poil, Jacques, dit Ferrari. Vous avez fait un boulot remarquable et nous ici on a tout foutu en l'air. On se revoit en haut. 


  Le Français se contente de lui presser la main et l'Américain voit des larmes couler dans sa barbe. Il cligne de l'œil pendant que les infirmiers l'évacuent. 


  –Bande d'ordures, murmure Ferrari en les regardant s'éloigner, qu'est-ce qu'ils lui ont fait, ces salauds! 


  –On n'a pas fini, lui rappelle Dani. 


  Ils remontent en courant dans les salles techniques jonchées des cadavres que les Israéliens et les Américains ont laissés derrière eux. 


  –Nom de Dieu! s'exclame Ferrari devant le matériel informatique hautement sophistiqué. On n'a pas ça à la CIA! 


  –Ni nous au Mossad, mais on le fout en l'air quand même, intervient Dani qui ordonne à ses hommes de placer des charges explosives. 


  –Vous n'allez pas tout casser! s'indigne Nicholson. 


  –Si, répond calmement l'Israélien. C'est leur trésor de guerre. Avec les armes qu'on a trouvées, ils pouvaient refaire Iwo-Jima. On ne prend aucun risque. Allez, on se tire avant que tout pète, ordonne-t-il en entraînant les deux Américains. 


  Ils reprennent le monte-charge et émergent dans un autre angle de la pièce où de Shazo gît, coupé en deux par une rafale d'arme automatique. 


  –Des pertes? s'inquiète Ferrari qui cavale à côté de l'Israélien vers des camions qui les attendent. 


  –Aucune, rigole Dani. Ces tordus étaient tellement confiants qu'ils ne nous ont même pas vus arriver. C'était plus facile qu'à l'entraînement. 


  Ferrari s'approche de la Chevy qui emmène Picard. 


  –Ça va? 


  –Ça va, souffle le Français. Je ne suis pas bien sûr de ne pas rêver. J'ai peur de me réveiller. 


  –Vous pouvez dormir et vous réveiller, Jacques. C'est fini. Mais avant, regardez derrière vous, ça va être jouissif. 


  La voiture s'éloigne et l'Américain rejoint Dani et Nicholson dans le Ford Break qui les a amenés, tandis que la demi-douzaine d'Israéliens grimpe dans un minibus Toyota. 


  –En route, vite! ordonne Dani dans sa radio. 


  Les véhicules démarrent rapidement. Ils sont à peine à cent mètres qu'un geyser de flammes accompagné d'un grondement sourd sort du sol et que la terre se met à trembler. 


  Dans la première voiture qui s'est arrêtée, Jacques Picard, soulevé sur un coude, voit son enfer exploser. 


  


  Pendant ce temps, à une cinquantaine de kilomètres plus au nord, une dizaine d'hommes en tenue de camouflage escaladent les hautes grilles de l'ancienne résidence du «général» Kendall à présent squattée sans vergogne par Polito. 


  Ils retombent silencieusement à l'intérieur, et pendant que l'un d'eux neutralise le garde qui somnole dans sa guérite, les autres progressent par bonds silencieux dans le sous-bois. 


  Leur chef s'appelle Moshé Wasserman. Il a quarante et un ans et est né à Beit Gaden, près d'Haïfa, Israël. 


  Il est petit, brun, d'un calme inébranlable et d'une rapidité de mouvement incroyable. 


  Son second, qui le suit comme son ombre, se nomme Shimon Ganed. C'est un grand blond flegmatique. 


  Un léger bruit attire l'attention de Moshé qui se retourne et voit briller les yeux bleu porcelaine de Shimon dans sa figure noircie au charbon. Shimon essuie la longue lame de son poignard commando contre sa combinaison noire neutre. 


  –Ce faux jeton était planqué derrière un arbre, et s'il n'avait pas respiré avant de tirer, on était marron, explique-t-il en souriant à son chef en désignant un corps étendu à ses pieds. 


  –Merde! murmure Moshé, c'était moins une. Préviens les autres de faire gaffe! 


  Ils arrivent à l'orée de la pelouse sans autre incident. 


  Moshé indique la villa où vivent les gardes et fait signe à ses hommes de s'en approcher. Ils traversent la pelouse en diagonale et se collent de chaque côté des fenêtres et de la porte. 


  Ils sont sept, compte Moshé. Occupés à boire, bavarder et jouer aux cartes. Deux d'entre eux regardent la télévision. 


  Il se tourne vers ses hommes et lève trois doigts. Il regarde encore une fois à l'intérieur et lève le pouce; puis l'index; encore quelques secondes et il redresse le médium en même temps qu'il brise la vitre de la fenêtre et décharge son Uzi dans la pièce. Les autres se ruent à l'intérieur après avoir fait sauter la porte à coups de bottes et, du seuil, mitraillent les gardes qui culbutent les uns sur les autres. Quand il n'y a plus que des cadavres, Moshé lève la main. 


  –Au manoir, ordonne-t-il. 


  Ils se ruent sur la terrasse en laissant un homme en protection, fracassent les portes-fenêtres et foncent à l'intérieur. Moshé grimpe rapidement le grand escalier, laissant à ses hommes le soin de tout nettoyer. 


  La rotonde du premier sur laquelle débouchent plusieurs portes est déserte. Moshé les ouvre les unes après les autres, prêt à faire feu, mais toutes les pièces sont vides. Il tourne le coin du couloir et se trouve face à... un être qui se balance d'avant en arrière en gémissant. 


  Saisi, Moshé l'observe un instant de trop, car la créature s'est jetée sur lui avec une vélocité incroyable et l'écrase maintenant dans l'étau de ses bras. Étouffé, paralysé, Moshé tente de se dégager de cette étreinte aussi puissante que celle d'un boa. Il crie, mais en bas ses hommes s'affrontent avec des hommes de Polito et la pétarade a repris. 


  Moshé, qui sent ses côtes céder, réussit à atteindre le poignard fiché dans sa botte, remonte la lame et en porte plusieurs coups furieux dans la cuisse de son adversaire qui se contente de gémir un peu plus fort sans pour autant desserrer sa prise. Moshé se tortille et parvient à l'atteindre au thorax. Il sent les bras s'écarter, et se retrouve par terre. 


  À moitié asphyxié, il veut se relever, mais l'autre, malgré le sang qui coule de ses nombreuses blessures, se laisse tomber sur lui de tout son poids. 


  Moshé a la sensation qu'un camion vient de le renverser et hurle, mais son cri est stoppé quand la bouche de son agresseur, dont les lèvres sont retroussées sur des chicots jaunes et pointus, se referme sur son cou. 


  Une douleur effroyable vrille le cerveau de Moshé tandis que les dents du monstre fouillent sa gorge. Il sent sa vie s'échapper et ne voit pas Shimon qui, derrière le monstre, l'oblige à coups de crosse à lâcher sa prise. 


  L'homme roule à terre, ensanglanté, et Shimon le regarde, pétrifié. Il se ressaisit enfin et appuie son doigt sur la carotide de Moshé d'où la vie s'écoule par saccades. 


  Il appelle les autres à la rescousse en même temps qu'il parle à son ami dont la flaccidité l'affole. 


  –Moshé, putain, retiens-toi! Nat! hurle-t-il à un homme qui apparaît sur les marches, va chercher de l'aide, grouille! Moshé est en train de crever! 


  L'homme se précipite à la recherche de l'infirmier avec qui il remonte quelques instants plus tard. 


  –Qu'est-ce qui se passe? demande celui-ci en déballant sa trousse et en s'agenouillant près du blessé. Une balle? Un coup de couteau? Il grimace en voyant la plaie. 


  –Il s'est fait mordre! crie Shimon qui sent ses nerfs lâcher. 


  –Quoi? Par qui? Il y a un chien ici? s'affole l'infirmier qui regarde autour de lui et n'aperçoit que le corps sans vie d'un des frères Perrel. 


  –Non, c'est lui! C'est ce cinglé qui l'a mordu. Grouille, recouds-le! Fais une transfusion, on est du même groupe, ordonne-t-il encore en retroussant sa manche. 


  Sans chercher à comprendre, l'infirmier installe la perfusion en direct de bras à bras. 


  –Prépare le chalumeau-laser, ordonne l'infirmier au soldat qui l'accompagne, on va recoudre. 


  Shimon grimace quand le sang commence à couler dans les veines de son ami. Il exhorte mentalement Moshé à ouvrir les yeux pendant que l'infirmier «ressoude» les bords de la plaie.


  –Putain, si ça marche, on aura du pot..., murmure le soldat.


  –Ça doit marcher! crie Shimon. 


  Au bout de quelques minutes, Moshé ouvre les yeux et son regard d'abord flou se pose sur Shimon. Il veut porter la main à son cou mais l'infirmier l'en empêche. 


  –Laisse, ça sent déjà le cochon brûlé, ronchonne-t-il. 


  –Moshé, mon pote, te revoilà parmi nous! se réjouit Shimon qui se tourne vers les soldats qui l'entourent. Eh, qu'est-ce que vous foutez là? Vous avez fini en bas? 


  –Tout est clean, répond un des soldats dans un large sourire. Et Moshé? 


  –Moshé, ça va, répond le blessé d'une voix faible, pendant que l'infirmier range son chalumeau. (Il lève les yeux vers son ami dont les yeux clairs brillent d'émotion dans sa face noircie.) Dis donc, tête de nègre, qu'est-ce que tu me fous dans le bras?


  –Du nectar, mon pote! du bon sang d'ashkénaze dans tes boudins de schwarzé1! C'est l'occasion de devenir enfin un vrai juif! Ce type va me vampiriser encore longtemps? demande-t-il à l'infirmier. 


  –Non, ça va être bon. Allez, on remballe. Yoni, apporte le brancard. 


  Il enlève la transfusion et Shimon se relève. 


  –Embarquez le blessé, ordonne-t-il. 


  –Qu'est-ce que tu vas faire? s'inquiète son chef qui a repris en partie ses esprits. 


  –T'inquiète, mon pote, je vais nettoyer ce nid à ma façon. Tout le monde embarque, sauf Baruch et sa musette de friandises. 


  La troupe se replie en emmenant Moshé tandis que Shimon et Baruch, l'artificier, traversent le manoir en déposant derrière eux des œufs mortels. 


  –Suis-moi, il y a toujours des greniers dans ces baraques. Tiens, qu'est-ce que je te disais! s'exclame Shimon. Allez, on grimpe! 


  Il fait sauter la porte et, suivi de Baruch le rouquin, enfile l'escalier étroit qui grimpe vers les combles. 


  Il démolit la dernière porte d'une rafale de mitraillette et les deux hommes déposent leurs ultimes charges dans la charpente de la demeure. 


  –Allez, on calte! ordonne Shimon. Je règle à cinq minutes. Fissa! 


  Ils redégringolent l'escalier et se retrouvent dans la galerie du premier où ils se figent, le cœur battant. 


  Près du corps sans vie de l'égorgeur de Moshé est agenouillé son clone, qui geint en se balançant et en se frappant la poitrine. Il lève les yeux vers les deux hommes qui se sont immobilisés, puis se détourne, se penche vers le cadavre et lui caresse le visage en pleurant. Ce ne sont pas de vrais sanglots, pense Shimon, seulement des sons qui expriment la souffrance comme le ferait une bête. 


  –Shimon, murmure Baruch, Shimon, faut bouger. 


  Le grand blond se secoue. Il est écrasé de pitié pour cet être si fruste. 


  –Shimon, faut se tirer, insiste l'artificier. 


  –On y va! se réveille Shimon qui fonce, suivi de Baruch.


  Ils débouchent dans le parc où les attendent les véhicules, moteurs en route. 


  –Ben quoi, vous roupilliez! gueule Avni, le radio. 


  –On se magne, crie Shimon qui s'engouffre avec Baruch dans la camionnette. Une minute, hurle-t-il en consultant sa montre. Faut avoir quitté les limites de la propriété dans une minute, répète-t-il dans sa radio. 


  Il se tourne vers Moshé allongé près de lui. 


  –Tu vas, le gros? 


  –Ma femme va jamais croire que c'est un mec qui m'a fait ce suçon, répond Moshé en posant la main sur son pansement.


  –T'as raison, ou elle va vouloir te faire pareil pour que t'oublies l'autre. Eh, Benny, et ta jambe? 


  –Si ce con d'infirmier savait faire les pansements, ce serait rien! râle Benny, qui a été le second blessé de l'action. 


  À ce moment, une formidable explosion ébranle l'air, le toit du manoir se soulève d'une pièce tandis que des torrents de flammes en surgissent. La charpente reste suspendue un instant, puis retombe dans une gerbe de feu qui éclaire la nuit a giorno.


  Les chauffeurs, fascinés, ont arrêté les voitures. 


  Shimon, par la vitre arrière, croit apercevoir une silhouette grotesque dressée au milieu des flammes, et qui s'abat. 


  –Qu'est-ce que c'était? demande Moshé qui s'est redressé.


  –Une erreur de Dieu, répond son ami. 


  


  1«Noir» en yiddish. Nom ironique donné aux juifs séfarades ou orientaux. 


  


  


  New York, 30novembre


  


  Allongé dans un bain moussant, Jacques Picard, encore marqué par ses épreuves, savoure le fait d'habiter chez les Ferrari après sa sortie de clinique. 


  Il a eu le temps en dix jours d'apprendre ce qui s'est passé dans le monde pendant qu'il en était retiré. Son esprit a d'abord renâclé, et les médecins ont confié à Dani l'Israélien et à Ferrari qu'il allait avoir du mal à se remettre. 


  –Il était presque dans l'état des déportés de la dernière guerre, a confié un des spécialistes à Dani. Son psychisme refusait de continuer. Ça été à deux doigts. 


  Mais Picard a fait mentir le pessimisme des professionnels. S'il a perdu vingt-cinq kilos dans l'aventure et la moitié de ses cheveux, plus quelques dents, la haine et le désir de revanche dont il brûle l'ont remis sur pieds beaucoup plus rapidement que ne le diagnostiquaient les médecins. 


  Certes, il se sent perpétuellement fatigué, mais il est décidé à mettre les bouchées doubles et surtout à savoir ce qu'est devenue sa famille. 


  Il sort de l'eau en évitant de se regarder dans le miroir. On lui a rasé les cheveux qui abritaient une vermine prolifique, et peu de ses anciens amis le reconnaîtraient ainsi. 


  Ferrari lui a raconté que la destruction de la base stratégique des nazis américains avait secoué le peuple, et que, malgré les menaces des autorités, des «samizdat» se sont mis à fleurir sur les murs comme en URSS au plus beau temps du communisme.


  Le maire d'Atlantic City a été remplacé par un Libyen qui a décrété l'état d'urgence et a déclaré que la destruction des installations «sportives» du camp du Dr Field et celle du manoir d'Anthony Kendall étaient l'œuvre de voyous au service d'éléments criminels sionistes. De nombreux juifs américains ont hélas payé les attentats de leur liberté. 


  Le présentateur de CBS qui a répercuté l'information a vu la même semaine sa voiture et son bateau de plaisance dynamités.


  


  Depuis la veille, Jacques Picard est l'invité des Ferrari, et Ana-Maria remplit à merveille son rôle de mère nourricière en tentant de rendre l'appétit à son hôte. C'est justement l'heure de passer à table. 


  Les Ferrari ont envoyé leurs enfants dans la famille d'Ana-Maria dans le Wisconsin, et les trois adultes peuvent discuter librement. 


  –J'ai transmis à Dani votre requête concernant un appel à votre femme. Il va se renseigner pour savoir si elle n'est pas sous surveillance. Bonnes nouvelles de chez vous. De nombreuses manifestations à Paris jusque devant la Chambre des députés. Sans résultat tangible mais ça indique que ça bouge. 


  –Et notre président?coasse Picard. 


  –Pas en forme. On ne le voit pratiquement plus. Les hommes politiques d'avant non plus. De nouvelles équipes ont été mises en place. 


  –Et ici? 


  –Pareil, ce n'est pas notre «exploit» qui va changer immédiatement la donne, mais c'est un début. Vous savez, on dirait que les gens souffrent d'une espèce d'épidémie... 


  –C'est-à-dire? 


  –C'est Dani qui m'en a parlé. Il le tenait de Bering qui l'avait lui-même appris d'O'Grady. O'Grady était le coordinateur des mouvements terroristes européens, l'IRA, l'ETA, les Corses, l'ultragauche italienne, les groupes néo-nazis flamands, les mafias... enfin bref, tous ces gens se sont collés à ce Fawzill, celui qu'ils appellent le Vieux de la Montagne... 


  –Je l'ai rencontré, coupe Picard. 


  –Je sais, et qu'en pensez-vous? 


  –Ce n'est pas un homme dans le sens où on l'entend ordinairement. C'est un être qui dégage... comment dire... si c'était un élément chimique je dirais qu'il dégage un gaz mortel! 


  –C'est exactement ce que pense Dani. Tous les chefs de gouvernement des pays attaqués se sont retrouvés du jour au lendemain les jouets d'hommes et de femmes qui sont apparus à leurs côtés sans qu'on sache d'où ils débarquaient. À partir de ce moment aucun d'entre eux n'a plus semblé capable de prendre une décision raisonnable, ou de résister. 


  –Quand j'étais chez Kendall, j'ai rencontré un chimiste. Il a raconté que les hommes de Fawzill avaient élaboré un produit qui, mélangé à l'eau, annihilait toute espèce de volonté chez ceux qui la buvaient, et leur ôtait la conscience du bien et du mal. Sur le coup, je me suis dit que j'avais affaire à un fou, style docteur Folamour, mais je n'en suis pas aussi sûr après ce que j'ai vu. 


  –Ça me rappelle une histoire qu'on m'a racontée, coupe Ana-Maria. C'était pendant la guerre du Vietnam. Un journaliste anglais tombe amoureux d'une Vietnamienne mais il a laissé à Londres une maîtresse philippine, qui, lorsqu'elle apprend son infortune, décide de se venger. Elle va voir une sorte de sorcier qui, jour après jour, lui donne ce qu'il faut pour faire perdre la raison à ce type quand il revient. En quelques mois, il est devenu un cadavre ambulant, et son cerveau ressemblait à une éponge. C'est la fiancée vietnamienne qui me l'a raconté. 


  –Des histoires de sorciers, ça existe, coupe son mari. Regardez le vaudou, avec de la persuasion ils arrivent à faire mourir les gens. Mais des chefs d'État! 


  –Tout est possible, murmure Picard, songeur. À la même époque j'ai cru moi-même être empoisonné. Quand je suis arrivé ici, j'étais malade comme un chien. Ça avait commencé quelques semaines auparavant. Après, ça a passé. 


  –Qui vous aurait empoisonné? questionne Ana-Maria. 


  –C'est ce que je me suis souvent demandé, répond Picard d'une voix sourde. 


  


  Picard sort le lendemain matin, l'angoisse au ventre. Pour deux raisons. Il va téléphoner à sa famille et se montrer à visage découvert. 


  La première demi-heure est difficile, il se sent étourdi de fatigue et est plusieurs fois obligé de s'asseoir durant sa marche.


  La température est anormalement basse pour la saison et un vent coupant souffle de l'océan. Les gens sont emmitouflés et s'ignorent. New York paraît avoir perdu le dynamisme incroyable qui la caractérisait. Les magasins fonctionnent au ralenti et la plupart des taxis circulent à vide. 


  C'est une ville sonnée, pense Picard qui ne se décide pas à téléphoner à Martine et trouve toutes les raisons de retarder son appel. 


  Elle le croit mort, personne ne l'a prévenue de sa libération. Ou'est-elle devenue? Dani a refusé de l'appeler. C'est l'affaire de Picard, pas la sienne. 


  Il croise plusieurs groupes de miliciens municipaux qui semblent jouir de plus d'autorité que les anciens policiers, et à chaque fois se crispe de trouille. Il ne doit pas rester dans la rue.


  Il s'oblige enfin à entrer dans une cabine téléphonique après avoir longuement examiné les alentours. 


  Il reste un moment sans bouger, tremblant de trac. Il a l'impression d'arriver d'un autre siècle, un voyageur du temps qui débarquerait dans un monde nouveau et inconnu alors que lui n'aurait pas changé. 


  Il s'y reprend à trois fois avant d'exécuter la bonne manœuvre. La sonnerie résonne longtemps avant qu'on décroche et qu'il reconnaisse la voix de Martine. 


  –Allô, oui? 


  –Martine? bafouille son mari. 


  –Oui, qui est à l'appareil? 


  –C'est moi, Martine! C'est moi! 


  –Qui? 


  La voix s'est faite suspicieuse. Picard hésite. Si Martine se trouvait mal. Elle le croit mort depuis plus d'un an. 


  –C'est... c'est Jacques, Martine, ton mari. 


  Il entend sa respiration changer à l'autre bout de la ligne. Cinq mille kilomètres les séparent mais il perçoit l'émotion de sa femme. 


  –Qui avez-vous dit? reprend Martine au bout d'un moment. (Un grand silence.) Écoutez, prenons rendez-vous au bureau. Nous parlerons de cette affaire... c'est le0143757374, poste10. 


  –Martine, ta ligne est claire, insiste son mari. On s'en est assuré. 


  Encore un grand silence. Et des sanglots qui font venir les larmes aux yeux de Picard. 


  –C'est toi, Jacques, ce n'est pas possible... Pourtant... pourtant je savais que tu étais vivant. 


  La voix est basse comme lorsqu'on craint que parler trop fort puisse détruire le rêve. 


  –C'est moi, chérie. Je suis vivant. Comment allez-vous? comment vont les enfants? 


  –Ça va, Jacques, ça va. Enfin... où tu es? 


  –À l'étranger. 


  –Tu vas rentrer? 


  –Oui, plus tard. 


  –Tu vas bien? 


  –Oui, oui, je vais bien. Et toi? 


  –Je travaille, ça va à peu près. 


  –Tu as assez d'argent? 


  –Oui, ils m'ont reversé une partie de ta pension. Et puis on avait de l'argent de côté. Enfin, ce n'est pas l'essentiel. Tu sais quand tu reviens? 


  –Non. Mais je viendrai. Je ne peux pas te parler plus longtemps. Je t'aime. Embrasse les enfants. 


  –Je le ferai. Fais attention à toi. 


  Il sort comme ivre de la cabine. Martine, les enfants, sa famille, sa vie. Son bonheur. Est-il possible que tout ça n'ait pas changé et qu'il puisse le retrouver après l'avoir si souvent cru perdu! 


  À ce moment, juste devant lui, une jeune fille se jette sur une femme qui passe, tire sur son sac en même temps qu'elle la frappe avec un couteau. Picard, horrifié, voit les deux femmes lutter, le sang imprégner la manche du manteau de la femme agressée, tandis que l'autre, sale et décavée, tire sur la bandoulière pour l'arracher. 


  Il s'éloigne, effrayé par l'apathie de la foule qui passe au large en détournant la tête, quand soudain un coup de feu claque derrière lui: la jeune droguée, mortellement atteinte, s'écroule, tandis que l'autre femme récupère son sac et s'assoit devant le cadavre. 


  Il voit arriver deux miliciens, dont l'un rengaine tranquillement son arme, tandis que l'autre demande par radio une ambulance pour emmener le corps à la morgue. Le premier aide la femme blessée à se relever et lui demande si elle veut aller se faire soigner à l'hôpital. Elle secoue énergiquement la tête. Non, elle ne veut pas aller à l'hôpital, la blessure est superficielle, elle se soignera chez elle. Le milicien hausse les épaules sans insister. 


  Picard est rentré chez les Ferrari pour se reposer. Le meurtre de la jeune fille l'a rendu physiquement malade et il vomit le déjeuner que lui a préparé Ana-Maria. 


  –Vous vous y ferez, hélas, dit Ana-Maria. La drogue a beau être quasiment en vente libre et bon marché, ces pauvres gens n'en ont jamais assez et courent après l'argent. Les agressions n'ont pas vraiment diminué. Michaël, qui a été muté à la brigade des stupéfiants comme vous le savez, a l'ordre, comme ses collègues, de ne pas arrêter les drogués et encore moins les revendeurs. 


  Picard lui raconte sa conversation avec Martine et sa joie de l'entendre. 


  –Comment a-t-elle réagi? s'inquiète Ana-Maria. Je crois que si Michaël me faisait un coup pareil, je serais bonne pour la tente à oxygène! 


  –Martine n'est pas italienne, dit Picard en riant, son tempérament est plus introverti. Elle sait maîtriser ses sentiments. 


  –Comme ce doit être triste! 


  –Triste? hum... excitant aussi. 


  Il dort une grande partie de l'après-midi tandis qu'Ana-Maria part faire des courses. 


  Il est mal à l'aise de leur imposer sa présence et pense que s'il doit rester encore un certain temps aux États-Unis il prendra un appartement. 


  


  


  Jérusalem, 11décembre


  


  C'est l'adjoint d'Ariel Shametz, le chef du Mossad, qui recueille les aveux de Fatima Bedjouda. 


  Fatima, face à ses interrogateurs, révèle qu'elle avait ordre d'abattre Hillel qui était en réalité un homme à la solde du Vieux de la Montagne. Celui-ci avait décidé de le faire supprimer parce qu'il considérait qu'Hillel avait failli. 


  Fatima Bedjouda n'a plus envie de vivre. Elle a tué son frère et a appris que son amant a été assassiné. 


  –Celui que vous appelez le Vieux de la Montagne se nomme en réalité Ahmed Fawzill, n'est-ce pas? Il est plus ou moins égyptien et surtout il a mis sur pied un réseau terroriste mondial qui veut perdre l'Occident. Nous parlons bien du même? 


  Son interlocuteur, le colonel Bormansky, a une allure de brute, mais parle d'une voix très douce. 


  Elle hésite à trop se compromettre. Elle déteste Fawzill de toute son âme, mais elle déteste au moins autant les Israéliens. Pour elle, c'est le simple fait qu'ils existent qui a tout déclenché. Elle entend ça depuis toujours. 


  –Tu sais où on peut le trouver, ce Vieux de la Montagne? interroge Bormansky. 


  Elle se ferme. 


  –Qu'est-ce que vous allez lui faire? demande-t-elle au bout d'un moment. 


  –D'après toi? 


  Bormansky est un homme naturellement doux et pondéré, mais le dossier qu'il possède sur la terroriste lui donne froid dans le dos. Cette femme superbe est en réalité une meurtrière sans scrupule et sans pitié. De nombreux civils israéliens l'ont su au dépens de leur vie. Il y a longtemps que son service la recherche.


  –Tu me dis où on peut le trouver? 


  –Je ne vous aime pas, crache-t-elle. 


  –Rassure-toi, nous non plus. Mais on n'en est pas là. Ce cinglé est aussi nocif pour vous à long terme qu'il l'est pour nous maintenant. Tu vois comme il tue. Et il tue les siens. 


  Cela fait plus de deux jours que Bormansky interroge sa prisonnière, et il a presque perdu l'espoir de la voir craquer. 


  –Il est à Alamut, lâche-t-elle tout à trac. Mais le plus souvent il réside à Beyrouth dans le quartier Chihay, vers la rue M'Roué. 


  Bormansky retient sa respiration. Ça y est. La terroriste a enfin craché l'information. 


  –Il y est en ce moment? demande-t-il d'une voix mesurée.


  –Qu'est-ce que j'en sais! Cet homme est insaisissable comme le vent. Sait-on où vit le Diable? 


  Bormansky range tranquillement le magnétophone qui a tout enregistré. 


  Il éclate de joie intérieure à la pensée de la réaction d'Ariel quand il va lui dire d'un ton négligent que l'opération peut commencer, parce que lui, Léon Bormansky, a l'info que tous attendent. 


  


  Le13décembre, trois heures exactement après que Fatima Bedjouda a parlé, David Goldenson fait venir Bering dans son bureau. 


  –Mon ami, dit David en lui tapotant amicalement l'épaule, ce qu'en bon Britannique Bering n'apprécie guère, je crois qu'on est entré dans la dernière ligne droite. Le succès de l'opération aux États-Unis et la réaction des gens montrent que vos pays sont mûrs pour se secouer. Si nous neutralisons le cerveau et toute sa clique, son système va s'écrouler comme un château de cartes.


  –C'est de l'optimisme ou du réalisme? s'inquiète Bering. Je croyais les juifs plus anxieux. 


  –C'est vrai, mais laissez-moi vous raconter une histoire typique du shettl1. Un homme, un jour, va trouver son rabbin et se plaint d'être pauvre comme Job, d'avoir une femme malade, une belle-mère qui est un poison, des enfants paresseux et dévergondés, et que tout ce monde vit ensemble dans une baraque remplie de courants d'air glacés l'hiver et dans laquelle on suffoque l'été. Le rabbin réfléchit un moment et dit au pauvre homme: «J'ai la solution. Achète une chèvre et prends-la chez toi.» Ahuri, le malheureux proteste que sa vie déjà impossible sera transformée en enfer. Mais le reb reste inflexible. Quelques jours après, l'homme revient en se tordant les mains de désespoir. «Reb, que m'avez-vous conseillé? Notre vie est devenue encore plus insupportable avec cet animal qui mange le peu que l'on a, déchire nos hardes et fait ses besoins partout dans la maison. Reb, on devient fou!» Le rabbin, à ce moment, sourit et dit: «Tu croyais que ta vie était un enfer, tu as vu qu'elle peut être pire. À présent, mets la chèvre dehors et ta vie va te sembler douce.» Vous comprenez, mon ami? dit David en souriant. Avant Fawzill, on se plaignait sans cesse. On a eu Fawzill. Si on le met dehors, notre vie nous paraîtra merveilleuse. 


  –Et vous allez pouvoir le mettre dehors? 


  –Avec l'aide du rabbin, pourquoi pas? 


  


  Dans les mois qui suivent on active la mise en place des réseaux de résistance dans les trois pays occupés. 


  Les Israéliens utilisent les infrastructures des institutions juives entrées dans la clandestinité en Europe et aux États-Unis. Elles sont chargées de sonder l'état d'esprit des populations, de susciter un esprit de résistance active mais aussi d'estimer la loyauté des différents responsables des forces armées et policières nationales. 


  Si le faîte de la pyramide a été changé pour l'essentiel, les échelons inférieurs, faute d'effectifs, n'ont pas bougé, et c'est sur eux que vont s'exercer les pressions. 


  Le3mars, Bering contacte Ferrari par le système des petites annonces et lui demande d'envoyer Picard à Paris. 


  –Oh, là, c'est dangereux! proteste l'Américain. Il n'est pas encore en très grande forme et en France il risque de se faire avoir. 


  –Désolé, Michaël, ce sont les ordres, et de vous à moi, après ce qu'il a subi, il ne risque pas grand-chose. Il doit se rendre à Chypre, lundi prochain. Dani lui fournira les papiers nécessaires. Il descendra à l'hôtel Alterna à Nicosie et demandera la chambre22. Un agent du Mossad le rencontrera. Quant à vous, Michaël, vous devez être, avec Nicholson et des hommes sûrs, à Bocagrande, en Floride, le15de ce mois. Vous y rencontrerez un nommé Alvarez, un patron pêcheur, et vous embarquerez avec lui pour une promenade en mer. 


  –Ouais, et...? 


  –Vous allez démolir une secte particulièrement tordue. 


  –Alors, ça repart! s'exclame joyeusement l'Américain. 


  –Oui, et cette fois, pour de bon. Ça passe ou ça casse! 


  


  1En Pologne, petit village habité par la communauté juive uniquement (au XIXe siècle et au début du XXe). 


  


  


  Paris, 11mars


  


  Picard est méconnaissable. L'agent du Mossad qui l'a préparé n'a pas fait dans la dentelle. Il paraît vingt ans de plus que son âge. 


  La silicone placée aux bons endroits dans les joues et les mâchoires, des lunettes à grosse monture d'écaille, une calvitie frangée de cheveux gris, une démarche voûtée ont achevé de le faire ressembler à un retraité en méforme. 


  Il débarque à Roissy où le trafic équivaut à celui d'un aérodrome de province. Mais où, en revanche, le nombre des policiers est supérieur à celui des voyageurs. Quand il passe au contrôle, il sent ses jambes flageoler tant le fonctionnaire décortique ses papiers. Il finit par les lui rendre et Picard se dirige vers les taxis. 


  –Avenue des Marronniers, Marly-le-Roy. 


  Picard est ému comme pour un premier rendez-vous. Comment Martine et les enfants vont-ils le recevoir? 


  La circulation fluide permet au taxi de le conduire en moins d'une heure alors qu'il en fallait presque deux «avant». 


  Picard attend de voir le taxi disparaître pour se diriger vers sa maison. Vieux réflexe. Martine l'attend mais ignore la date exacte de son arrivée. 


  Un vent frisquet balaie la rue, la rendant encore plus sinistre. D'ailleurs tout le pays l'est, a-t-il constaté avec amertume. 


  À l'image de New York, Paris est devenu une ville morte.


  Il arrive devant la maison et fait mine d'allumer une cigarette pour inspecter les alentours, mais tout semble normal. Dani lui a confirmé que sa famille n'est plus surveillée depuis qu'on le croit mort. 


  Il pousse le portail et pénètre dans le jardin. Il monte les quelques marches et sonne à la porte. Un grand garçon vient lui ouvrir. 


  –Oui, vous désirez? 


  Picard sourit. 


  –Bonjour, Jean-Pierre. Bonjour, mon fils. 


  Le jeune homme écarquille les yeux et dit d'une voix étranglée: 


  –Papa? 


  –Tu me laisses entrer? 


  –Papa! s'exclame son fils tandis que Picard le pousse vivement à l'intérieur. 


  –Tu veux que toute la rue soit au courant que, comme Lazare, je suis revenu à la vie! dit-il en l'étouffant dans ses bras. Mon garçon, je ne t'aurais pas reconnu! 


  –Moi non plus! Tu as l'air d'être mon grand-père! 


  Leurs exclamations attirent le reste de la famille; Martine apparaît dans l'escalier tandis que Picard, du coin de l'œil, aperçoit ses deux derniers surgir de la cuisine. Enfermé dans les bras du grand, il les voit le fixer avec incrédulité. Il se dégage et se tourne vers sa femme. 


  –Bonjour, chérie. 


  Elle le fixe sans pouvoir prononcer un mot, et Picard se souvient de son aspect. Il ôte ses lunettes. C'est tout ce qu'il peut faire. 


  –Je suis siliconé comme un travesti, mais moi c'est dans les joues. Le crâne est en plus, mais une fois déshabillé je suis toujours aussi beau. 


  Martine esquisse un sourire et descend quelques marches. Picard se tourne vers Samantha et Olivier. 


  –Vous non plus vous ne me reconnaissez pas? Ah, on peut parler de la voix du sang! 


  –Qui c'est, maman? demande Sabrina d'un ton inquiet pendant que Jean-Pierre éclate de rire. 


  –Je crois que c'est ton papa, répond Martine. 


  –Et toi, Olivier, tu ne reconnais pas ton père? 


  Pour toute réponse, Olivier court se réfugier dans les jupes de sa mère. 


  –Bonjour, papa, se décide Sabrina. J'ai reconnu tes yeux.


  –Ah, bravo, ma chérie! Eh bien moi, tu as tellement grandi, que je n'étais pas sûr que c'était toi, réplique-t-il en clignant de l'œil. 


  Puis il se tourne vers Martine restée à distance. 


  –Et toi, tu me reconnais? dit-il en allant vers elle et en lui prenant les mains. Toi, ce n'est pas la voix du sang qui devrait parler, mais celle du cœur. (Il la serre dans ses bras et elle laisse aller sa tête sur son épaule.) Si vous saviez ce que vous m'avez manqué, murmure-t-il, j'ai cru ne jamais vous revoir. (Sa voix se brise dans un sanglot.) C'est grâce à votre souvenir que je m'en suis sorti. 


  


  Ils sont étendus dans le noir, l'un près de l'autre, les yeux grands ouverts. Ils ont essayé de retrouver les gestes de l'intimité et se sont séparés. 


  –Je suis désolé, souffle Picard. 


  –Non, c'est ma faute. 


  Le silence qui suit est pesant comme la nuit. Dehors, la pluie tambourine contre les vitres et le vent secoue les arbres. 


  Picard se lève et va vers la fenêtre. Est-ce si dur d'aimer un fantôme et a-t-il trop espéré de son retour? 


  Martine se lève aussi et allume une cigarette. 


  –Tu fumes? s'étonne Picard. 


  –Ça me calme les nerfs. 


  Le silence retombe. Un silence tissé d'interrogations et peut-être de reproches. De méfiance, aussi, sans doute. 


  –Que se passe-t-il, Martine? 


  –Jacques, laisse-nous du temps. Je te croyais mort, tu réapparais et tu voudrais que tout redevienne comme avant. 


  –Avant? Avant que je disparaisse ou avant que notre couple...? 


  –Que veux-tu dire? 


  –Rien. 


  Il est furieux. Il ne sait pas exactement contre qui. Contre la vie, tout simplement. 


  C'est comme d'imaginer un lieu mythique. Samarcande, Valparaiso. Quand on y arrive, on s'aperçoit qu'il y a trop de voitures, trop de pollution et que la réalité est bien loin du rêve.


  Martine passe dans la salle de bains et ferme la porte. 


  Il s'allonge et l'attend. Elle revient, hésite, et se glisse dans le lit, assez loin de lui. 


  –Il y a quelqu'un dans ta vie? demande-t-il brusquement.


  –Tu crois que c'est le moment de poser ce genre de question? répond-elle d'un ton las. 


  –Bon, autre chose. As-tu été tourmentée par le nouveau régime? 


  Elle se tourne de l'autre côté. 


  –Ils sont venus m'arrêter et ils m'ont relâchée quand ils se sont aperçus que je ne savais rien. 


  –Ils t'ont... battue? 


  –Quelques gifles et beaucoup d'humiliation. Chantage sur les enfants aussi. 


  –Les ordures, souffle-t-il. Je ne savais pas. 


  –C'est fini, maintenant, j'ai la paix. 


  Le téléphone interrompt leur conversation. Martine décroche pendant que son mari se crispe d'appréhension. Qui peut téléphoner à cette heure? 


  –Oui... Bonsoir, Françoise... Oui, il est là. Je te rappellerai demain, je t'embrasse. 


  –Françoise? 


  –Mon amie Françoise. Elle m'a été très précieuse. 


  –Je suis content. J'aimerais la voir. 


  –Tu la verras. 


  Il se tourne vers Martine et l'enlace en posant la tête contre son dos. 


  –Comment c'est ici? 


  –À quel point de vue? 


  –La situation. 


  –C'est variable. La plupart s'en foutent mais on commence à sentir la mauvaise humeur. En réalité tout le monde a la trouille. Il ne s'agit pas d'aller voir un film un peu audacieux, d'ailleurs il n'y en a plus. Les bibliothèques ne présentent plus sur leurs étagères que des ouvrages édifiants mis en place par le parti d'extrême droite qui s'est attribué la Culture et l'Intérieur. Il y a eu du tirage au début entre eux et les islamistes, mais ils se sont réparti le territoire. Beaucoup en ont profité, tu sais. Tu te souviens des Ruppert? Ceux qui avaient la belle maison avec piscine... Eh bien, leur situation s'est encore améliorée. Le mari est devenu responsable civique du quartier. Un chien ne peut pas lever la patte sans qu'il soit au courant. 


  –Hein? Et moi? 


  –On a de la chance. Ils sont en vacances. Vacances payées par le Mouvement des nouveaux citoyens. La belle vie. 


  –Beaucoup de collabos, donc? 


  –Pas mal. Comme à la dernière; plus de collabos que de résistants et encore bien plus d'indifférents. Comme à la dernière encore, la plupart des fonctionnaires ont accepté le nouveau régime. Hallucinant. Une belle cohérence, tout de même, non? 


  Son ton est amer et Picard en est satisfait. Il aurait détesté que sa femme ne soit pas ainsi. 


  –Mais, toi, tu travailles toujours dans ton cabinet d'architectes? 


  –Non, il a fermé. Le patron était juif. En prison. J'ai trouvé une place au ministère de l'Intérieur. Un miracle qu'ils n'aient pas fait le rapprochement avec toi. J'ai eu la place par Françoise. Mon ministre de tutelle, comme on dit, est Marennes, le chef du Front patriotique. Il a remplacé le vieux envoyé aux oubliettes; mais c'est la même saloperie, sinon pire. 


  –L'extrême droite est importante? 


  –Bouf! en première ligne! Ils fournissent les hommes de troupes des islamistes. Pas qu'eux, d'ailleurs. L'ultragauche, ça marche bien aussi. 


  –Tu crois que le pays se soulèverait si on lui en donnait l'occasion? demande-t-il à brûle-pourpoint. Tu sais, ils ne sont pas nombreux, les salauds, ils ont seulement les bonnes places. 


  –Pas nombreux mais efficaces. Si le pays se soulèverait? Je n'en sais rien. Quelques-uns peut-être. Mais les autres prendront le train en marche comme d'habitude et il y aura toujours les partisans de la dernière heure. 


  –Tu es amère. 


  –Non, objective. Pourquoi me demandes-tu ça? 


  Picard respire un grand coup. Il n'a aucune raison de se méfier de sa femme. 


  –Je suis revenu pour organiser la résistance, laisse-t-il tomber. 


  Elle se tourne vers lui. 


  –Tu parles sérieusement? 


  –Très. Ils ne m'ont pas «retourné», tu sais, si c'est ce que tu craignais. Ce sont les Israéliens restés aux États-Unis et mon ami Ferrari qui m'ont délivré. Juste avant que je reçoive une balle dans la tête. Je t'expliquerai tout ça un jour. Mais toi, où en es-tu? 


  –Moi, je les hais. Pour différentes raisons que je t'expliquerai. Tu sais quelle est la nature de mon poste? Je m'occupe des effectifs policiers dans le département francilien. Nous avons déjà mis en place des réseaux, pas très importants, mais opérationnels. 


  Ils se regardent un moment, craignant peut-être de trop s'en dire. Qu'est devenu l'autre pendant tout ce temps? Picard pense que si sa femme n'était pas ce qu'elle dit être, Dani l'en aurait informé. Il n'a simplement pas évoqué le sujet et Picard se demande pourquoi. 


  –Seuls, nous ne pouvons rien faire, dit-elle enfin. Nous avons appris par des camarades aux États-Unis ce qui s'y est passé. Et je connais ton histoire. 


  Picard sourit et la prend dans ses bras. 


  –Jacques, nous pouvons l'un et l'autre nous faire confiance sur ce sujet, n'est-ce pas? 


  –Oui, je crois, et j'en suis très heureux. 


  –Alors il va falloir agir. J'ignore comment. C'est la plus étrange guerre qui ait jamais existé. Tout s'est passé si doucement. Pas de défilés militaires sur les Champs-Élysées, pas de restrictions, au contraire, l'économie est florissante. Les sans-travail se sont trouvés enrôlés dans un tas de milices plus ou moins paramilitaires. Plus de contestation parce que les leaders ne donnent plus de mot d'ordre de crainte de ne pas voir le matin suivant. C'est tout. Des moutons. 


  –C'est comme aux États-Unis et comme en Angleterre. Le réveil va être rude. 


  –Peut-être pas. Les gens passeront d'un état à un autre sans même s'en apercevoir. Un matin ils se réveilleront et le gouvernement aura changé. Plus de femmes voilées dans les banlieues, plus de jeunes beurs séquestrées parce que trop libres. Plus de mollahs et plus de curés intégristes. Des vrais livres dans les rayons des bibliothèques et des films pour adultes intelligents à la télé et dans les salles. 


  –Tu rêves? Ce n'était déjà pas comme ça avant. 


  –Je rêve. C'est ma façon de survivre. 


  –Et nous? 


  –Nous? On peut peut-être attendre un peu avant d'en parler, non? 


  –Martine... Il y a un autre homme? 


  –Pourquoi dis-tu ça? 


  –Ton attitude. 


  –Il n'y a pas d'autre homme. Mais si tu veux vraiment qu'on en parle, et ce n'est peut-être pas plus mal, à part le fait que je suis heureuse de te savoir vivant... eh bien..., je voudrais divorcer. 


  –Quoi? divorcer? 


  –Ne fais pas l'étonné, Jacques. Avant ta disparition notre ménage battait de l'aile. Ce n'est pas parce que tu es revenu que ça va s'arranger, dit-elle doucement en lui passant la main dans les cheveux. Dix-huit ans, c'est un exploit, tu sais. Je veux rester ton amie. 


  –Écoute... tu as raison, c'est un peu prématuré pour en parler. Laissons cette question de côté pour l'instant. Je suis tellement content d'être avec vous que je ne veux rien gâcher. Nous devons d'abord lutter pour nous débarrasser de ce virus qui nous a infectés. Ensuite, nous verrons pour nous, d'accord? 


  –D'accord. 


  


  Martine est mieux placée qu'elle ne le lui a dit. En fait, en retrouvant sa femme, il est tombé exactement là où les Israéliens espéraient qu'il serait. Ça devient une habitude pour lui d'être au bon endroit au bon moment. Il souhaite seulement que ça se passe mieux qu'avec les nazis américains. 


  Il prend soin de rester inaperçu des voisins, choisissant ses moments pour sortir. Martine leur a dit qu'elle recevait un vieil oncle de province. Ce qui l'a fait grincer des dents, il ne s'imaginait pas si déjeté. 


  En moins d'une semaine elle lui fait connaître des hommes et des femmes importants, prêts à se soulever si on leur en donne l'occasion. 


  Un matin, il rencontre dans un hangar de l'est parisien des militaires responsables de régions qui lui assurent vouloir servir la République et disposer de régiments loyalistes. 


  –Il nous faut juste de l'aide extérieure, disent-ils. 


  Picard la leur promet sans trop savoir s'il pourra tenir sa promesse. Il n'a aucune idée de ce que sera cette aide. Sa mission est seulement de faire l'inventaire des forces de subversion dans son pays. 


  Un début d'après-midi, il va chercher Martine à son travail et elle lui dit qu'ils ont rendez-vous avec Françoise au café de Flore, qui n'est plus du tout ce qu'il était. Les prix des consommations ont considérablement diminué et on y va à présent avec ses enfants. 


  Ils se retrouvent au premier étage, et Françoise, arrivée avant eux, se lève et embrasse Picard sur les deux joues. 


  Ils s'examinent avec curiosité. 


  –J'ai changé, hein? dit Picard. 


  –On peut le dire, mais Martine m'avait prévenue. Vous allez rester longtemps comme ça? 


  –Comme un vieux? Je le crains. Je ne voudrais pas tomber sur quelqu'un qui m'a connu avant. Mais vous, vous êtes superbe! 


  Françoise le remercie et s'installe à côté de Martine. Picard les observe en souriant. Deux jolies femmes dans la plénitude de leur quarantaine. Les petits plis de la vie au bord des yeux et l'élégance discrète des Parisiennes. C'est bon de revenir chez soi. 


  Françoise lui explique à voix basse l'importance de son groupe. De temps en temps elle rejette d'un geste nerveux une mèche brune qui tombe sur son front. Picard la sent plus tendue qu'elle ne veut le paraître. 


  –Nous avons formé des groupes dans toute la France par l'intermédiaire des anciens partis politiques et des groupements associatifs, dit-elle. N'oubliez pas que notre pays est très bien servi sur ce point. Nous avons laissé tomber les chambres de commerce parce que les commerçants sont très contents de la situation économique actuelle. Vous savez que de nombreux commerces juifs ont été spoliés, n'est-ce pas? Ce doit être par les petits-enfants des profiteurs de l'autre guerre. Tradition familiale. Toujours est-il que nous avons contacté de nombreux écrivains, journalistes, responsables syndicaux radiés de leurs syndicats, des avocats, pas beaucoup, des magistrats, encore moins... des artistes, bref, ça marche. 


  Picard hausse les sourcils. Leur armée de «libération» lui paraît hétéroclite. Martine, qui sent ses doutes, proteste. 


  –Ne mésestime pas le travail que nous avons fait, Jacques. Il n'y a pas que les militaires ou les flics pour être efficaces. Les femmes peuvent l'être aussi, même si, la victoire acquise, vous les renvoyez à leur cuisine. 


  Picard sourit ironiquement. 


  –Tu me traites de macho? 


  Il l'observe, qui penche la tête vers celle de Françoise. 


  –Non, pas macho, mais tu es tout de même un homme. 


  –Dieu merci! 


  –Tu connais cette prière juive, reprend Martine, celle que les hommes disent tous les matins? Merci, mon Dieu, de ne pas m'avoir fait femme. 


  –Évidemment. La position masculine est beaucoup plus confortable. Je les comprends fort bien. 


  –Je ne suis pas certaine que ce soit le sens de cette prière, riposte Françoise. 


  –Oh, toutes les luttes à la fois, nationale, féministe..., s'insurge Picard, moitié rieur moitié sérieux. 


  –Elles sont liées, répond Françoise. Entre les islamistes et les fascistes, les femmes n'ont plus de place sinon avec les enfants et à la maison. 


  Un long silence s'installe qui intrigue Picard. C'est comme si sa femme et son amie avaient partie liée. Contre lui? absurde. Il ne s'est jamais senti macho. Alors, pourquoi cette querelle? 


  –Jacques... (Françoise l'interpelle sans relever les yeux qu'elle garde fixés sur sa tasse.) Jacques, je sais que Martine vous a parlé de divorcer... 


  Qu'est-ce que c'est que cette histoire? Depuis quand les problèmes de couple doivent-ils être étalés sur la place publique? Divorcer? En quoi cela regarde-t-il Françoise? Bien sûr, Martine a besoin d'une confidente, mais pourquoi le sujet vient-il à présent sur le tapis? 


  –Je suis désolée..., reprend Françoise. 


  –Merci, mais ce n'est pas encore fait! répond-il, sarcastique. 


  –Jacques... Ce n'est pas pour un homme que Martine veut vous quitter... C'est pour moi. 


  Il n'a pas compris. Qu'a-t-elle dit? 


  –Pardon? 


  Elle relève la tête. 


  –Nous avons décidé de vivre ensemble, ou tout au moins de former un couple. 


  Il a bien entendu mais ce n'est pas pour autant qu'il comprend.


  –Je ne saisis pas. 


  –Si, vous avez compris. 


  Il papillote des yeux et le brouhaha des autres tables lui paraît s'éloigner. Il se répète la phrase. Non, ce n'est pas vrai. Pas à lui! 


  Il les regarde. Si, lui. Françoise a pris la main de Martine et elles soutiennent toutes deux son regard. 


  –Il y a longtemps? 


  –Avant que tu partes, répond Martine. 


  –C'était drôlement bien alors quand tu m'as cru mort. 


  Il a une boule au fond de la gorge qui malgré tous ses efforts ne veut pas descendre. 


  –Quand tu es parti et jusqu'à ce que j'apprenne ton décès nous ne nous sommes pas revues. Enfin, pas de cette façon-là, dit Martine. Je suis très heureuse, je te l'ai dit, de te revoir, mais ça ne m'empêchera pas de poursuivre ma vie. 


  –Et les enfants? 


  –Jean-Pierre fera ce qu'il voudra. Je garde les petits. 


  C'est curieux, mais il s'attendait presque à ça. Pas tout à fait. Il pensait que Martine avait un amant. Pas une amante. Mais qu'est-ce que ça change? 


  –J'ai besoin de marcher, dit-il en se levant. (Il fixe Françoise qui soutient son regard.) Vous êtes une belle salope. Si vous étiez un mec, je vous casserais la gueule. 


  À ce moment il a envie de les gifler, toutes les deux. De les battre, de les humilier, de les insulter. De quel droit? De son droit d'homme? 


  Il sort brusquement de la salle. Il marche comme dans une bulle. Il se fout de la résistance, il se fout de tout. 


  Il hèle un taxi et se fait conduire à Marly. Les enfants doivent être à l'école, il est trois heures. Il va prendre ses affaires et partir. 


  Le taxi l'attend pendant qu'il jette quelques vêtements dans une valise. Avant de repartir il fait le tour de la maison, s'attarde dans la chambre des petits jusqu'à ce que les larmes lui mouillent les paupières. 


  –Ramenez-moi dans le6e, dit-il au chauffeur. À l'hôtel des Grands Hommes, au Panthéon. 


  –Je connais, dit le chauffeur en embrayant. 


  


  Depuis cinq jours que Picard habite l'hôtel le temps s'est mis à l'unisson de son humeur. Il n'a pas revu Martine. Il a juste laissé son adresse sur son répondeur sans s'identifier. 


  La pluie n'a pas cessé une seconde et il est resté couché autant qu'il le pouvait, faisant ses visites en fin d'après-midi. 


  Ce matin il doit appeler son contact et descend dans une cabine. 


  Il forme le numéro, raccroche, recompose, laisse sonner deux fois, raccroche, recommence. On décroche. 


  –C'est moi, dit Picard. 


  –Merde, je vous croyais mort! 


  –Je n'avais rien à dire. Je n'habite plus à Marly mais à l'hôtel des Grands Hommes dans le6e. 


  –Pourquoi? 


  –Je me suis lassé de la couleur des papiers peints. À présent, notez ce que je vais vous dire. 


  Il ht ses informations pendant que son correspondant enregistre sur magnéto. 


  –Bon sang, vous êtes sûr de ça? 


  –Ce qu'il me faut maintenant, dit Picard sans répondre à la question, c'est savoir le genre d'aide qu'on peut leur apporter, quand, et de quelle façon leur donner le signal. 


  –Je vais transmettre. 


  –Je vous contacte quand? 


  –Demain, mais appelez-moi sûr, hein? 


  –Je vous appellerai. 


  –Ouais, comme ce coup-ci! Ils se demandaient ce que vous fabriquiez, râle son interlocuteur que Picard n'a jamais vu. 


  –Dites-leur d'aller se faire foutre, répond Picard, et accompagnez-les par la même occasion. J'ai passé l'âge de me faire engueuler, ajoute-t-il avant de raccrocher. 


  Le lendemain, alors qu'il regarde le journal télévisé dans sa chambre, les images sont brutalement interrompues par un flash spécial. 


  


  Les autorités militaires, en réponse à la mise à sac hier soir de la Grande Mosquée de Paris, ont décidé d'établir un couvre-feu qui débutera ce soir à vingt heures. Tout individu qui ne pourra justifier sa présence dans les rues après cette heure ou qui ne disposera pas d'un permis délivré par la préfecture sera appréhendé et déféré devant une cour spéciale de justice. 


  


  Picard s'est raidi. L'attaque de la Mosquée intervient trop tôt. 


  Le1er avril, les Parisiens apprennent par la radio que les appelés de la caserne de Reuilly sont sortis de leur cantonnement avec leurs officiers à leur tête et qu'aux cris de «LIBERTÉ POUR NOTRE PAYS» ils se sont dirigés vers l'Assemblée nationale. Les barrages de police les ont laissé passer. 


  Place Beauvau, c'est l'affolement. Marennes, le gringalet qui a remplacé à la tête de son parti le vieux chef au profil mussolinien, contacte en toute hâte l'Élysée où sévit le chef de cabinet du président absent, un certain Arrighi, responsable entre autres du mouvement nationaliste corse, U Cuncolta. 


  Sans se démonter, Arrighi donne l'ordre de tirer sur les soldats.


  Le général Trubert, commandant la place de Paris, hésite, contrairement à ses hommes qui mettent crosse à terre. 


  Quelques députés sortent alors dans la rue et, écharpe tricolore barrant la poitrine, frayent avec les mutins. 


  Une heure plus tard, prévenus par on ne sait quels moyens, des milliers de Parisiens se réunissent place de la Bastille et tentent de gagner l'autre côté de la Seine par le boulevard Henri-IV et le boulevard Saint-Germain. 


  À l'Élysée sont réunis en cellule de crise des hommes inconnus du grand public. 


  À quinze heures, les premières escouades de miliciens du Mouvement des nouveaux citoyens s'opposent par la force aux manifestants armés de cocktails Molotov et même, pour certains, d'armes de guerre. 


  La capitale prend feu. Des barricades sont dressées dans le quartier des Écoles. Les miliciens tirent à balles réelles sur les manifestants, aidés par quelques centaines de policiers adhérents d'un syndicat d'extrême droite. 


  Des skinheads du PNFE, le Parti nationaliste fasciste européen, crâne rasé et croix gammée en brassard, leur prêtent main-forte et poursuivent les manifestants jusque dans les cours des immeubles. 


  L'armée est consignée dans les casernes. Les gendarmes mobiles sont appelés en renfort de province ainsi que des compagnies de CRS. 


  Les premiers refusent de tirer sur les manifestants et les seconds se servent de balles en caoutchouc et de grenades lacrymogènes. 


  On renvoie les gendarmes mobiles. 


  Mais si Paris se bat, la plupart des villes de province restent inertes, et après une ultime charge, les CRS brisent les barricades. 


  Ils ont pris la place des miliciens facho-islamistes et pour la première fois de leur vie, sans doute, recueillent quelques maigres observations positives de la part de ceux qu'ils chargent.


  Le4avril, une information spéciale passe sur les chaînes de télé. 


  


  Dans l'après-midi, une forte explosion due à une charge de plastic a sérieusement endommagé la centrale nucléaire de Saint-Laurent des Eaux, près d'Orléans. Par chance, les dispositifs de sécurité ont bien fonctionné et le cœur du réacteur n'a pas été touché. Néanmoins, afin de rassurer les populations légitimement inquiètes, les autorités ont décidé de procéder à l'évacuation des riverains qui ont été relogés dans des communes voisines. Les jeunes enfants et les personnes âgées ont reçu des tablettes d'iode. 


  


  À vingt heures trente, le Premier ministre Taillefer prononce une allocution adjurant les Parisiens de rester chez eux, des éléments incontrôlés ayant profité de la confusion qui règne dans la capitale, confusion entretenue par des groupes de «casseurs», pour provoquer cet accident à la centrale qui aurait pu devenir une catastrophe internationale sans la vigilance des forces de l'ordre. Il demande aux Français de rester loyaux et de dénoncer les éléments terroristes. 


  Le8, Picard, qui durant ces événements est resté cloîtré, reçoit de Martine le coup de fil qu'il n'espérait plus. 


  –Jacques, je n'ai pas beaucoup de temps, les choses s'accélèrent. Les chefs de la Résistance nous ont demandé d'entrer dans la clandestinité. 


  –Toi aussi? 


  –Oui. 


  –Et les enfants? 


  –Ma mère les prend chez elle. Jacques, tu dois quitter l'hôtel, les rafles vont commencer. 


  –Je suis aussi bien ici qu'ailleurs. 


  –Rejoins-nous. 


  –Non, il faut que je reste en contact avec l'extérieur. 


  –Jacques, veux-tu voir les enfants avant qu'ils quittent Paris? 


  Il hésite. Dieu sait qu'il le voudrait, mais surtout ne rien faire qui pourrait les mettre en danger. 


  –Non, ce n'est pas prudent. 


  –Tu as raison... mais je voulais que tu saches qu'ils pensent beaucoup à toi... et moi aussi. Je leur ai dit que tu étais obligé de te cacher. Jacques, je te conserve toute ma tendresse et mon estime. 


  Estime et tendresse, les fleurs mortuaires d'un amour défunt.


  Le11avril, les arrestations commencent. Les journaux ont indiqué qu'il y avait eu cinq morts et trente blessés pendant l'insurrection mais chacun sait que les chiffres sont beaucoup plus élevés. 


  Les journaux télévisés montrent les longues files de «casseurs» et de «terroristes» arrêtés et emprisonnés. 


  


  Le taxi que Picard a pris à la gare de Senlis pour se rendre à l'auberge des Trois Chênes, en pleine forêt, a quelques difficultés à éviter les fondrières. 


  Il s'arrête dans la cour de l'auberge dont la moitié des volets sont fermés. 


  –Vous êtes sûr que c'est là que vous avez rendez-vous? s'inquiète le chauffeur, ça m'a pas l'air ouvert. 


  –Oui, je suis entrepreneur de travaux, explique Picard en lui réglant sa course. 


  –Vous voulez que je revienne vous chercher? 


  –Ce ne sera pas la peine, je reviendrai avec un collègue.


  Le lourd break fait demi-tour dans la cour et s'éloigne. 


  L'auberge a l'air abandonné mais Picard est sûr que des yeux l'observent derrière les volets à claire-voie. 


  Il a rendez-vous avec Harvey Benson, ex-patron de la CIA, seul rescapé de l'attentat chez le vice-président américain dans lequel ont péri les principaux leaders des États-Unis. 


  Un homme apparaît qui l'observe du pas de la porte. 


  –Vous faites du cheval? demande-t-il. 


  –D'arçon, répond Picard. 


  L'homme s'avance vers lui. Il s'arrête à quelques pas pour l'observer. 


  –Je ne vous aurais pas reconnu, dit-il au bout d'un moment en lui tendant la main. Bonjour, commissaire, et bienvenue. 


  –Bonjour. Votre nom m'échappe, dit Picard. 


  –J'étais à la «Piscine», service des communications. J'ai suivi vos cours, vous ne pouvez pas vous rappeler. Je m'appelle Chabrot. 


  –Et qu'est-ce que vous faites maintenant? 


  –Je travaille à l'EDF, c'est moi et mes potes qui serons chargés de couper le courant le jour J, explique-t-il avec un large sourire. L'Américain est à l'intérieur. 


  Benson l'attend dans l'ancienne grande salle de restaurant, appuyé au manteau de la cheminée éteinte. 


  Picard qui ne le connaissait pas ne peut pas se rendre compte des séquelles que l'attentat a laissées sur cet homme énergique et athlétique. 


  Il s'est voûté, ses gestes sont lents, mais c'est surtout son regard qui a changé. Il est inanimé. Comme si le choc avait éteint la lueur qui distingue le regard des vivants de celui des morts. Mais pour qu'il soit là, c'est qu'une petite flamme brille malgré tout toujours à l'intérieur. 


  –Commissaire Picard, soyez le bienvenu, dit l'Américain en venant vers lui la main tendue. 


  Sa voix aussi est faible. 


  –Je suis content de vous rencontrer, monsieur, répond Picard. Je crois que tous les deux nous avons vu la mort de près mais nous sommes toujours là. 


  –Vous savez, le chiendent! réplique Benson en souriant. Laissez-moi vous présenter mon adjoint, le colonel Ferrand, et l'enseigne de marine Crowley. 


  Les deux hommes serrent à leur tour la main de Picard. Ferrand ressemble à un étudiant qui n'aurait pas vieilli et Crowley à un joueur de base-ball. 


  –Asseyons-nous, propose Benson. Crowley, soyez un bon ami, servez-nous de votre breuvage irlandais! 


  –Bien sûr, monsieur, s'empresse l'enseigne. 


  –Bien, attaque Benson pendant que le militaire remplit les verres. On m'a transmis vos renseignements, Picard, et s'ils sont vrais, c'est assez intéressant. De toute façon, dès que les choses commenceront, la grande masse s'agitera en même temps, et en général c'est assez impressionnant pour que l'ennemi lâche les manettes. Nous ne sommes pas nombreux, mais eux non plus. Ils ignorent que nous avons plein de petits «sous-marins» et que c'est ça qui fera la différence. 


  –L'attaque de la Mosquée, coupe Picard, c'était une erreur? 


  –Oui. Elle devait intervenir en même temps que le reste, défaut de communication. Notre problème c'est qu'il n'y a que les Israéliens qui se débrouillent pour aller et venir. Ils sont soutenus par les associations juives et surtout ils ont une expérience du terrorisme bien supérieure à la nôtre. Mais j'espère que lorsque tout sera terminé ils rentreront dans leur cage. 


  Picard tique sur l'expression. Ce n'est sûrement pas le moment de se laisser aller à des réactions personnelles. 


  –On ne peut peut-être pas leur imputer les échecs et s'approprier les réussites. En ce qui me concerne, s'ils n'avaient pas été là, je pourrirais au fond d'une grotte bouffé par les rats! rétorque-t-il d'un ton sec. 


  Benson agite la main. 


  –Quand je dis «leur cage», c'est une façon d'exprimer qu'à mon avis ils se battent comme des fauves; n'y voyez pas, mon cher Picard, le moindre soupçon d'antisémitisme. 


  –J'imagine, monsieur, sourit Picard, grinçant. 


  Chacun pour se donner de l'air lape une gorgée d'un excellent whiskey. 


  –Voilà comment je vois les choses, reprend Benson. Les soulèvements de population, ou plutôt de résistants, devront intervenir simultanément dans nos trois pays. Cependant, si les gens restent amorphes, on est fichus. La seule façon pour que nous soyons sûrs qu'ils participent c'est que les premiers résultats nous soient favorables. Dans le cas contraire, ils auront peur des représailles des Hachachins. Il nous faut marquer les premiers points, et fort. 


  –Qu'aurons-nous en face? demande Picard. 


  –Pas de vraies troupes mais de vrais tordus. Des civils enrôlés, plus ou moins habitués au maniement d'armes et plus ou moins concernés. Beaucoup sont entrés dans les rangs des nervis de l'extrême droite pour les avantages matériels. Outre la solde, confortable, droit au pillage et au vol, comme à chaque fois. Seuls les musulmans le font en grande partie pour la foi. Ce qui ne les empêche nullement de voler et de piller, mais c'est une attitude guerrière. Ça ne change pas grand-chose au bout du compte. Vous avez les salopards de la mafia, alors là, attention, danger! les mafia russe, sicilienne, calabraise, américaine, française, géorgienne... des ordures de première bourre qui vous scient en deux en sifflotant Les Yeux noirs. Les groupes incontrôlés, armés, haineux, qui veulent sortir de cette révolution avec des couilles en or, et qui n'ont qu'une politique: le baston et l'alcool. 


  –C'est drôlement encourageant, remarque Picard d'un ton amer. Et nous, on a quoi de notre côté? Des culottes de peau à la retraite, quelques avocats, des instituteurs, peut-être... des journalistes féministes... 


  –Oh là! graillonne Benson, ne laissez pas le ver s'introduire dans le fruit! D'abord on a bien plus que ça, et ensuite, en face, tout le monde se tire dessus. Ils peuvent plus se blairer. Et surtout les Européens peuvent plus encaisser les Arabes et leur charia. Deux Russes ont été éventrés après avoir été castrés, pour avoir couché avec deux filles arabes d'une quelconque banlieue parisienne. Ça n'a pas encouragé l'amour. Non, je crois que si Fawzill saute, c'est tout bon. Dans le cas contraire, on l'a dans le cul! achève l'Américain avec un large sourire. 


  –Et Fawzill va sauter? 


  –Vous l'avez rencontré, je crois? Vous êtes bien le seul. À quoi il ressemble? 


  –Au bacille d'Hansen. 


  –C'est quoi? 


  –Le bacille de la lèpre. 


  Benson rit de son rire cassé, accompagné par ses deux compatriotes. 


  –Le bacille d'Hansen, répète-t-il, ravi. Dans le fond, vous êtes lyriques, vous autres Français. 


  –Oui, alors qui va faire «sauter» Fawzill? reprend Picard. 


  Benson agite la main. 


  –J'en sais trop rien. Mais on peut le deviner, non? Quel est le pays qui a pu conserver intactes ses forces militaires? Israël. À mon avis, mais ce n'est que le mien, ça viendra de par là. Nous, vous, moi, les gars qui travaillent avec nous, ceux d'Angleterre aussi, on doit foutre le bordel dans nos pays. N'importe quoi, mais faut que ça bouge! 


  –Les Anglais sont prêts? 


  –Archi-prêts. Ils ont même placé près de leurs altesses royales des commandos restés fidèles de la Navy pour le cas où les Hachachins s'en prendraient à ces fossiles. 


  –Ils les avaient menacées au début. 


  –Ouais, mais maintenant ils ont compris! C'est plutôt eux qui fileraient du blé aux Anglais pour qu'ils gardent leurs mannequins! dit Benson en riant à sa propre plaisanterie, soulignant ainsi son absence totale d'humour. 


  –Bien, interrompt Picard que la gaieté hors de propos de Benson agace un peu. Quel est mon rôle dans les prochains jours? 


  –Vous allez rencontrer un de nos hommes de confiance, Temerson, qui a débarqué ici avec une petite troupe. C'est un super-pro. Vous avez rendez-vous au restaurant Joe Allen ce soir à sept heures. Il sera assis à une table à droite du bar et il porte toujours une casquette. Vous vous mettrez à sa disposition avec les Français que vous nous avez dégotés. 


  Il se lève et tend la main à Picard. 


  –Old boy, la prochaine fois qu'on se voit, c'est pour se prendre la cuite du siècle! 


  –Que l'oncle Sam vous entende! 


  


  Temerson est un petit bonhomme rondouillard qui ressemble à un personnage de bande dessinée. Picard s'assoit à sa table, et l'autre, sans même le regarder, lui tend le menu. 


  Le choix du restaurant est judicieux. Cet ancien restaurant américain, fréquenté autrefois par la clientèle branchée, est à présent un des lieux de rendez-vous des nouveaux riches à la solde des Hachachins et de leurs alliés. 


  Quoi de plus rassurant pour un morceau de poulet que de se retrouver au milieu d'un banc de piranhas occupés à dévorer ailleurs? 


  Picard commande un T-Bone, attendant que son voisin lui adresse la parole. Il le fait après avoir vigoureusement essuyé son bol de chili avec une tranche de pain. Il dit entre ses dents: 


  –Allez dans les toilettes, il y a une porte qui donne sur une cour. Une Subaru verte y stationne. Montez dedans, je vous y rejoins. 


  


  Ils ont passé la nuit et les premières heures du petit matin à mettre au point l'opération «Délivrance». 


  Temerson est un bourreau de travail, un petit homme monté sur turbo. Alors que Picard tient à peine debout, il leur prépare un petit déjeuner pantagruélique après avoir fait une demi-heure de gymnastique et pris une douche brûlante. 


  –Vous avez compris, récapitule-t-il, alors que Picard lutte pour maintenir les yeux ouverts. Premièrement: contacter le lieutenant-colonel Dubois-Lambert, chef des nageurs de combat de l'île de Fouêt. Ils se chargeront d'investir les ministères de la capitale, en même temps que les paras du1er RPI basé à Lorient s'assureront les chaînes de télévision et radio. Ces actions devront coïncider. Secondement, reprendre contact avec vos anciens collègues de la DGST, Denterne et Viollet, qui devront se charger des dossiers des hommes qui participeront à l'action pour le cas où on échouerait. Ils auront ensuite d'autres missions.


  Picard quitte Temerson à dix heures du matin et curieusement se sent prêt à foncer malgré sa nuit blanche. 


  Il téléphone à ses deux anciens collègues qu'il rencontre à l'heure du berger dans un bistrot de la Mouf'. 


  –Putain, s'exclame Viollet quand Picard se présente à leur table. T'es déguisé ou t'es vraiment devenu comme ça? 


  Denterne, spécialiste à l'époque des filières de l'Europe de l'Est, comme son copain Viollet qui s'occupait, lui, du Proche-Orient, paraît lui aussi stupéfait de l'aspect de leur ancien chef.


  –Qu'est-ce qui t'est arrivé? 


  –Bande de glandus, vous n'avez pas entendu parler de la science du déguisement? 


  Picard est ravi de les revoir, comme si les événements passés venaient d'être brusquement gommés. Ils formaient une sacrée équipe à la «piscine» à ce moment-là, quand on savait où était l'ennemi et quelle gueule il avait. 


  Ils se serrent la main avec enthousiasme. Viollet, avec son faux air anglais, et Denterne, qui ressemble à un camionneur, n'ont pas changé, eux. 


  Picard leur explique leur mission et leur demande en même temps de recruter deux copains du service action au ministère de la Défense qui devront se faire embaucher, l'un, comme chauffeur de l'actuel ministre, un ancien de l'OAS que les Hachachins sont allés chercher dans un trou des Ardennes où il s'était réfugié, et à qui ils ont confié le maroquin de la Défense, et le second, chargé de la coordination de la sécurité au même ministère, devra, avec d'autres, neutraliser les collègues trop zélés des Hachachins. 


  –Leur mission est capitale, précise Picard, car ce salopard de Juillet est un grand ami des Fêdavis qui l'ont éjecté de son trou où il moisissait depuis sa sortie de tôle en70. Il détient les codes des transmissions générales auprès des trois armes à partir du PC souterrain de Taverny. On pense que le personnel est pratiquement inchangé faute de spécialistes hautement qualifiés, donc, de ce côté-là, ça devrait gazer. 


  –C'est pour quand? demande simplement Denterne. 


  –Vous recevrez le signal à temps. 


  Les trois hommes se séparent, la mine à la fois joyeuse et inquiète. 


  –À tchao, bonsoir, dit Denterne. C'est rudement bon de se les secouer! 


  La même semaine, Picard rencontre, dans un hôtel discret de Nevers, l'ancien Premier ministre assigné à résidence. 


  Il le rejoint chez son dentiste où un rendez-vous a été arrangé.


  –On vous croyait mort, commissaire, attaque l'ancien ministre. 


  –Moi aussi. 


  Il demande au ministre s'il pense pouvoir mettre sur pied un gouvernement de salut public dès que les actuelles équipes seront neutralisées. 


  –J'imagine qu'on ne sera pas tout seuls? s'inquiète le ministre. 


  –Non, monsieur, comme en44, le salut viendra de l'extérieur. Nous, on sera l'ennemi de l'intérieur. 


  –Je vais contacter ceux parmi mes anciens collègues dont je suis sûr. Gagnez-nous la guerre, nous gagnerons la paix. 


  –Merci, monsieur, répond Picard qui n'ose pas lui rappeler que s'il est parfois possible de gagner une guerre, c'est beaucoup moins évident de gagner la paix. 


  Picard qui, depuis que l'action est engagée, saute d'un train dans un autre, se rend compte que si ses compatriotes ne veulent rien voir, ils le peuvent. 


  Pas davantage d'enturbannés, et si, dans beaucoup de cas, les milices municipales ont remplacé la police nationale, elles ne se font pas autrement remarquer. Seul changement visible, la propagande faite par une multitude de sectes et la quête sur la voie publique des adeptes de ces mêmes sectes. Le commerce semble florissant, et de nombreux immeubles que ne désavoueraient pas les multinationales abritent leurs quartiers généraux. 


  À la Défense, Picard remarque une tour haute de soixante étages couverte de panneaux et de banderoles de propagande pour une secte nommée «La Nuit étoilée», dont deux catcheurs accompagnés de pittbulls, gardent l'entrée. 


  De ça aussi il faudra s'occuper, pense-t-il. 


  Le3mai, il retrouve Temerson sur les marches de l'Opéra-Bastille et lui remet son rapport. Les deux hommes conviennent que l'ordre de mobilisation des forces de résistance sera copié sur celui des Israéliens. Chaque combattant en prévenant dix.


  –J'ai une enveloppe pour vous, Jacques, dit Temerson en la lui tendant. 


  Picard l'ouvre. C'est son ordre de mission. Il doit neutraliser avec huit hommes la préfecture de police, haut lieu collaborationniste, étroitement verrouillé par les anciens communistes, passés pour la plupart avec armes et bagages au service de Fawzill dans lequel ils ont cru reconnaître un nouveau Staline, et les nervis de l'extrême droite. 


  –Ça va être coton, marmonne-t-il en détruisant la lettre. Benson ne laisse rien au hasard, question dossiers... huit, et peut-être cent ou cent cinquante en face. Espérons qu'ils en auront soupé du couscous et de la choucroute et se laisseront faire. 


  Le8, ils se rencontrent encore une fois, la dernière, souligne Temerson. Les Israéliens lancent l'opération «Jonathan» dans les prochains jours. 


  –C'est une question de météo, explique Temerson. 


  –Décidément. C'était aussi une question de météo le6juin 44, répond Picard, songeur. 


  Temerson lui tend la main. 


  –J'ai eu beaucoup de plaisir à travailler avec vous, Jacques. Je vous souhaite bonne chance. 


  –Moi aussi, j'ai bien aimé. Ce siècle ne nous aura pas laissé beaucoup de temps pour nous reposer. J'ai hâte qu'il se termine. 


  –Les autres seront identiques, hélas, répond le petit homme rondouillard, souhaitons seulement avoir des petits-enfants qui réagiront dans le bon sens quand le génial Orwell aura encore une fois raison. 


  Picard le regarde s'éloigner dans la foule qui l'absorbe bientôt. 


  Un léger brouillard enveloppe tout là-haut le Génie doré et le nimbe d'une lumière surnaturelle. En équilibre sur une jambe, ou il s'élancera vers de meilleurs cieux ou il se cassera la gueule. 


  


  


  Beyrouth, 11mai


  


  William Bering et Masha Lavon débarquent à neuf heures cinquante à l'aéroport de Khaldé en provenance d'Athènes. 


  Michaël Avidor, leur responsable, en a fait un couple de jeunes mariés, M. et Mme Descars, ressortissants suisses. 


  Ils sont l'équipe Halph. 


  Malgré la méfiance des miliciens chiites, ils passent sans encombre le contrôle douanier. Un taxi brinquebalant les amène au seul hôtel où peuvent résider les étrangers, le Belvédère, sur la route de l'aéroport. 


  À peine installés, ils prennent un autre taxi et se rendent au quartier chrétien où ils ont rendez-vous avec leur «contact» au Liban, le père Mazar, prêtre maronite. 


  L'église est construite en haut d'un escalier et occupe une place centrale par rapport aux maisons qui l'entourent. Les anciennes maisons, car il n'en subsiste que des ruines. Apparemment, les milliards du nouveau président de la République, Haraoui, ne sont pas arrivés jusqu'ici. 


  Un enfant les conduit à la sacristie où un prêtre se lève à leur entrée qui les considère un moment avant de renvoyer le gamin avec une pièce. 


  Il ressemble à un religieux de carte postale. Grand, mince, il se tient très droit et son visage bienveillant est entouré de cheveux blancs coiffés avec soin. 


  –Que puis-je faire pour vous? 


  –Nous venons vous apporter des nouvelles de notre oncle du Jura, dit Bering en souriant. 


  –Celui qui habite Salins, dans le Jura français? demande le père. 


  –Non, celui qui habite Saint-Claude. 


  Le visage du religieux se fend d'un sourire et il leur tend les mains. 


  –Enfin, vous voilà. 


  Il les fait entrer dans le presbytère et va chercher une bouteille de raki et trois verres. 


  –Comment s'est passée votre arrivée? demande-t-il en les servant. 


  –Sans problème, nos papiers étaient excellents, répond Bering. On pourrait presque se croire en villégiature. 


  –Ne vous y fiez pas, réplique le père Mazar, ici, tout est faux. L'ami peut être l'ennemi mais l'ennemi ne sera pas nécessairement votre ami. Nous sommes sous surveillance constante. Leur grand plaisir est de coller des micros partout. Rassurez-vous, dit-il en voyant le sursaut inquiet de Masha, cette pièce est «propre». Elle a été nettoyée. Mais c'est sans cesse à refaire. Si vous devez parler, faites-le dehors, et même là, méfiez-vous du moindre relief, de la moindre baraque qui pourrait cacher des indiscrets avec des micros directionnels. Le plus simple, c'est d'écrire et de manger ensuite le papier. 


  –Ça promet, soupire Bering. 


  –Demain, vous quitterez votre hôtel en prétextant que vous allez loger dans la famille de votre femme dans le quartier arménien. Vous aurez tout ce dont vous avez besoin pour votre mission. 


  –Mais, mon père, si nous échouons, votre vie et celle de vos amis ne vaudront pas cher, objecte Masha. 


  –Ma chère enfant, il y a des décennies que nos vies ne valent rien. En75, avec l'arrivée des Palestiniens, en82, avec celle des Israéliens, et ensuite avec l'occupation des Syriens. Nos leaders ont été assassinés, notre chef de guerre est en exil... qu'est-ce qu'on risque de plus? 


  –Pour les voitures, intervient Bering, nous avons besoin des meilleures. Toutes avec de vrais papiers. Voici vingt mille dollars pour les premiers frais, ajoute-t-il en sortant une épaisse enveloppe de sa poche. 


  –Comment les avez-vous passés? s'étonne le prêtre. 


  –Masha, en prévoyant qu'il n'y aurait pas de femme pour la fouiller... au corps. 


  –Bien joué! On viendra vous chercher demain matin, un cousin à vous, Masha. Si vous êtes dans un taxi et qu'il soit arrêté, refusez de descendre. Gueulez, ameutez le quartier, mais ne descendez pas. C'est comme ça qu'ils se procurent des otages.


  –Et ça sert à quelque chose? 


  –Non, mais ça peut nous donner le temps d'intervenir. 


  Un peu plus tard ils reprennent un taxi pour revenir à leur hôtel et constatent que le père avait raison. Ils sont arrêtés trois fois par des factions différentes mais c'est grâce au bakchich et pas aux menaces qu'ils s'en défont. 


  Ils dînent dans leur chambre en mettant la radio très fort et en laissant couler tous les robinets. 


  –Vous connaissez le quartier de Chihay dont a parlé la terroriste? demande Bering en posant sa main sur celle de Masha.


  Elle regarde leurs mains, et après un silence, lève les yeux vers lui. 


  –William, j'ai trop d'estime pour vous pour vous mentir. Si je faisais l'amour avec vous ce soir, comme je le désire, ce serait une tromperie. Le jour où... cela arrivera, je veux que ce moment ne soit qu'à nous. Si je le faisais maintenant ce serait pour conjurer ma peur. Le comprenez-vous? 


  Bering se lève et la prend dans ses bras. 


  –Vous savez que je suis amoureux de vous, murmure-t-il, la bouche dans ses cheveux. Très amoureux. 


  –Vous savez que je le suis aussi, répond-elle en posant ses lèvres sur les siennes. 


  Bering la repousse doucement et la tient à bout de bras. 


  –Masha, je veux vous épouser. Je veux faire de vous lady Ashley Bering et reprendre mon titre de lord par hérédité. Vous serez châtelaine et les fêtes que vous donnerez seront les plus joyeuses de la belle province de Cornouailles. Notre fils s'appellera Jonathan et notre fille Rachel et ils auront vos yeux. Jonathan deviendra ministre de la Justice, et Sarah, Premier ministre. Nous ne leur parlerons jamais de l'inspecteur-chef Bering du MI6ni du capitaine Lavon du Shabak. On achètera une très belle propriété à Césarée, tout près de la mer, et quand le soleil se couchera nous serons sur notre terrasse à siroter cet affreux whisky israélien, parce que vous êtes peut-être étonnants sur bien des points mais chez vous on mange et on boit fort mal. 


  –Nous nous marierons, et je m'appellerai Masha Lavon-Bering. Et toi tu t'appelleras William Ashley Bering et nos enfants feront ce qu'ils voudront et je n'irai pas en Cornouailles parce qu'il y fait trop froid. On achètera une maison à Césarée et ce ne sera pas une propriété mais une maison de pêcheur. Nous nous marierons civilement et jamais nous ne parlerons du capitaine Lavon et de l'inspecteur Bering. Et je te ferai de temps en temps la cuisine et de temps en temps ce sera toi. 


  –Et nous ne nous occuperons que de nous et de nos insupportables enfants. 


  –Et nous aurons un chien qui s'appellera Freddy comme celui que j'avais au kibboutz et qui dormait le soir dans mes bras.


  


  Le lendemain matin, tandis qu'ils prennent leur petit déjeuner dans l'immense salle à manger à moitié vide de l'hôtel, un jeune homme traverse la pièce et se dirige vers eux en souriant. 


  –Tante Martha, comme je suis heureux! s'exclame-t-il en embrassant chaleureusement Masha. Je m'appelle Bachir, lui murmure-t-il rapidement à l'oreille et c'est le père Mazar qui m'envoie. 


  –Bachir, comme tu as changé! s'exclame à son tour «tante Martha». Je suis si contente d'être ici. Laisse-moi te présenter mon mari, Philip. 


  –Enchanté, dit William, cordial. 


  –Ma voiture vous attend, dit Bachir, avez-vous réglé la note? 


  –Elle doit être prête. 


  Ils payent et gagnent rapidement avec leurs bagages le véhicule de Bachir qui s'engage sur la route du littoral. 


  Depuis la fin de la guerre le Liban a récupéré un peu de son charme ancien si l'on réussit à faire abstraction des nombreuses ruines qui se dressent un peu partout. 


  La paix syrienne a rassuré de nombreux investisseurs étrangers et même quelques riches Libanais qui sont revenus chez eux après avoir goûté aux charmes dorés de l'Occident. Cependant, les blessures de dix-sept ans de guerres fratricides et étrangères ne sont pas cicatrisées. Au Liban, vous êtes toujours l'étranger de quelqu'un. 


  À la sortie d'un village la Mercedes de Bachir s'arrête devant un immeuble de bonne apparence qui paraît avoir moins souffert que ses voisins. 


  –Montez au deuxième, on vous y attend. Mme Daraulis. Le père va venir. 


  Celle qui les reçoit avec beaucoup d'amabilité est une fort belle femme à la mode orientale. Elle a des formes épanouies, un joli visage fendu de grands yeux sombres et d'énormes bijoux.


  –Entrez, entrez, s'empresse-t-elle, vous êtes ici chez vous. Asseyez-vous, je vais faire chercher du café et du thé. Des jus de fruits aussi; notre bonne vous a préparé des gâteaux et une tarte aux figues qui sort juste du four... 


  Masha et William ont du mal à suivre le flot volubile en anglais mêlé d'arabe de leur hôtesse, mais déjà la table basse devant laquelle elle les a poussés se couvre de victuailles et elle papillonne autour d'eux, leur servant des tasses de thé parfumé pendant qu'ils tentent en vain de lui expliquer qu'ils n'ont ni faim ni soif et qu'ils sont juste venus pour rencontrer... L'arrivée du père Mazar les sauve de la crise de nerfs. 


  –Ah, vous avez fait connaissance avec notre charmante hôtesse, je vois, dit le prêtre en s'asseyant et en se servant sans plus de façon de tarte aux figues, de cornes de gazelle, de baklava qu'il accompagne de tasses de thé fort. Voilà, soupire-t-il une fois rassasié et en souriant à leur hôtesse avec qui il a déjà abondamment parlé en arabe. Notre amie vous a préparé vos déguisements. Voulez-vous aller les chercher? lui demande-t-il.


  –J'y cours, mon père, dit-elle en s'enlevant avec légèreté et en quittant la pièce où elle revient peu après avec une soutane de prêtre, une robe et une cornette de religieuse. 


  –Qu'est-ce que ça veut dire? demande Masha. 


  –La meilleure protection contre les enlèvements. Si des prêtres sont molestés, les «autres» savent qu'il arrivera la même chose aux leurs, explique le père Mazar. 


  William et Masha passent se changer dans une autre pièce et reviennent déguisés en religieux. 


  –Hum, pas mal, dit le père Mazar, faites seulement attention à la position de vos mains. Les sœurs les enfilent dans les manches de la robe et leur maintien est modeste. Les prêtres les mettent dans les poches et regardent le plus souvent droit devant eux. Vous savez, c'est souvent par la démarche qu'on repère ou non les imposteurs. 


  William et Masha dissimulent un sourire. Le père semble avoir oublié que ce sont eux les espions. 


  Ils prennent rapidement congé de Mme Daraulis qui, du palier, leur demande s'ils reviennent dîner le soir. Le père se contente d'agiter la main. 


  –C'est une excellente femme, dit-il, essoufflé, mais elle peut être collante comme un loukoum. En tout cas, elle a ses entrées partout et nous aide beaucoup. 


  Une Volkswagen verte les attend dans laquelle le prêtre monte avec Masha et William. 


  –Où va-t-on? 


  –On retourne à l'ouest de Beyrouth, où se trouve le quartier Chihay. Mais je n'ai pas réussi à localiser la rue M'Roué. 


  –Vous avez pu avoir les voitures? s'inquiète Bering. 


  –Cinq, répond le religieux en faisant du gymkhana entre les nids-de-poule et les trous d'obus laissés béants. Presque neuves, avec pour chacune un jerrican de cinquante litres d'essence. J'ai aussi la cachette pour les autres membres du groupe. Dans un monastère copte dont le supérieur est mon cousin. Ses deux neveux ont été tués par les Palestiniens. 


  Ils sont revenus au centre-ville et la Volkswagen se fraye un chemin parmi la foule qui déborde largement des trottoirs. 


  –On se croirait à Bangkok, constate William. 


  –C'est l'Orient qui veut ça, dit le père. Plus ça grouille, plus ils sont contents. Mais j'adore ce pays. 


  Ils sont contrôlés deux fois mais les habits religieux semblent un sésame. 


  –Chihay est en plein quartier musulman, il faudra être prudents. Je vais laisser la voiture parce que ça devient impossible de circuler. 


  Il la gare devant un cinéma où l'affiche du film est remplacée par un immense portrait de Khomeiny. Plus loin, d'autres affiches avec les têtes des martyrs de la cause chiite couvrent les murs dans leur presque totalité. 


  Précédés du père, Masha et William s'enfoncent dans les rues noires de monde. D'autant plus noires que la presque totalité des femmes sont ensevelies sous de lourds voiles sombres et semblent glisser sur les trottoirs plutôt qu'y marcher. 


  Des groupes importants d'hommes en armes déambulent ou surveillent les carrefours. Des adolescents, le front ceint du bandeau afghan, ou coiffés de la toque carrée en laine, font la police et entrent sans vergogne dans les échoppes où les commerçants leur servent du thé et des gâteaux. 


  Beyrouth semble avoir été mise en coupe réglée par les militaires qui en usent sans scrupule et contre lesquels la population est impuissante. Ici règnent sans partage la force et l'arbitraire.


  Pour que les groupes armés reconnaissent leurs territoires, d'immenses portraits de leurs leaders sont placardés aux murs et jusqu'aux faîtes des maisons. Saddam Hussein, Kadhafi, Rafansdjani, les membres de la famille royale saoudienne, Assad et même le petit roi de Jordanie. Seul le chef de l'Égypte est absent. 


  Des «tableaux naturalistes» hauts et larges de plusieurs mètres coupent les carrefours et représentent des scènes naïves et sanglantes de guerre et de victoire, où les Américains et les Israéliens, principalement, sont représentés écrasés sous les chenilles des chars marqués du croissant, ou leurs villes détruites par une aviation triomphante. 


  Et pour couronner le tout, d'immenses haut-parleurs placés aux coins des rues déversent une musique tonitruante coupée de sermons belliqueux que leur traduit le père Mazar. 


  –On n'a pas la cote, ici, murmure Bering. 


  –C'est le moins qu'on puisse dire, renchérit Masha. J'en ai froid dans le dos. 


  Le prêtre s'arrête à un carrefour. 


  –Je ne sais pas où on est, murmure-t-il, il y a longtemps que je ne suis pas venu et tout a changé. Si ça se trouve le nom de M'Roué est nouveau et ne figure pas encore sur les cartes. On nous regarde d'un sale œil, continue-t-il entre ses dents. 


  –J'ai remarqué, murmure Masha, le visage dissimulé par la cornette. Si on nous arrête, qu'est-ce qu'on fait? 


  –Vous ne répondez pas. Vous, vous êtes mon correspondant de Berne et vous vous nommez père Julien. Vous, vous êtes sœur Marie-Immaculée-de-la-Dormition et je vous fais visiter Beyrouth. 


  –On a le droit d'être ici? 


  –En principe, non. Les quartiers ne se mélangent pas. 


  À l'heure du déjeuner un calme relatif s'installe et ils s'asseyent dans une gargote où ils commandent des mézés1. Ils les trouvent délicieux malgré les grosses mouches noires qui se sentent frustrées du festin. 


  Des camions militaires passent sans relâche, occupés par des hommes qui mènent grand tapage. La foule les acclame et ils répondent en tirant de longues rafales. 


  –Vous avez vu, chuchote Masha, il y a des Européens parmi eux. 


  –Il n'y a jamais de balles qui s'égarent? s'inquiète Bering.


  –Tout le temps. Ça permet aux familles des victimes de toucher des pensions de combattants. Je les soupçonne même d'y sacrifier les moins utiles des leurs. 


  –Le Hezbollah, murmure Masha qui ne peut s'empêcher de se raidir quand un groupe d'hommes en noir arrivent vers eux.


  Mais ils les dépassent sans ralentir et sans leur accorder le moindre regard. 


  –Tout le coin doit savoir à présent que trois religieux se promènent à Chihay, dit le père Mazar. 


  –Il faut bouger, dit William, on a assez perdu de temps.


  Ils se lèvent et enfilent les rues les unes après les autres, n'osant pas demander la rue M'Roué et jouant les touristes un peu perdus. 


  Vers cinq heures, leurs jambes ne les portent plus et, découragés, ils vont faire demi-tour, quand ils tombent dans un quartier beaucoup plus calme où les rues sont barrées aux extrémités par des chicanes et des chevaux de frise. 


  Au milieu d'une de ces rues, séparé des autres immeubles par deux larges passages, se dresse un luxueux building, haut de sept étages, dont le toit-terrasse est équipé de nids de mitrailleuses lourdes et d'une batterie antiaérienne. En outre, l'immeuble est protégé par des sacs de sable entassés jusqu'à hauteur d'homme derrière lesquels sont embusqués des soldats. 


  Le trio s'est immobilisé. 


  –C'est là, murmure Masha, j'en suis sûre. 


  –Ils nous ont vus, dit le père Mazar en sortant une carte de sa poche et en faisant mine de l'examiner. 


  –Vous avez repéré ces types en blanc avec la large ceinture rouge? murmure Bering, penché lui aussi sur la carte. 


  –Les fida iyyun, les Hachachins. Il faut filer. 


  –Laissez-moi prendre des repères, dit Bering. On ne retrouvera jamais. 


  –Je retrouverai, affirme le religieux qui plie sa carte et se met en route, trop conscient du danger qu'ils courent. 


  À ce moment, des soldats lourdement armés sortent d'un hangar et se précipitent dans un camion qui démarre aussitôt. 


  –Une caserne? murmure Masha. 


  –Je n'arrive pas à me rendre compte du nombre des gardes, siffle Bering entre ses dents mais ils sont nombreux. 


  –Filons, dit le prêtre, il y a une église pas loin où nous pourrons nous réfugier. 


  Mais c'est trop tard. Des cris retentissent et des soldats surgissent du poste de garde et courent vers eux en hurlant. 


  –Ne bougez pas, intime le père, laissez-moi faire. 


  Les gardes les encerclent et leur collent le canon de leur arme sur la poitrine. L'un d'eux s'approche du père Mazar et le regarde sous le nez. 


  –Qu'est-ce que vous faites là? 


  La voix est rauque, belliqueuse, méprisante, un ton de gangster sûr de son droit. Il n'est pas arabe. 


  –J'accompagne mes amis à l'ancien cloître du Bien-Aimé Michel..., parvient à coasser le prêtre. Et je crois bien que nous nous sommes perdus. 


  L'homme lui tourne autour. Il a le faciès aplati d'un Tchétchène ou d'un Lituanien, en tout cas un type d'Europe centrale. Il se tourne vers Masha qui garde les yeux baissés et qui a enfoncé la tête au fond de sa cornette. 


  –Je le connais pas ton foutu cloître, grince l'homme en relevant le menton de la jeune femme avec sa cravache. 


  –Je... la ville... avec les bombardements a beaucoup changé, bredouille le prêtre, j'ai dû me tromper. Je ne sais même pas où nous sommes. 


  Il parle un anglais mêlé d'arabe maronite et le Lituanien paraît avoir du mal à suivre. Il aboie une question à l'un des gardes qui tient en joue le trio et qui lui répond dans une autre langue. 


  –Maronite? demande-t-il. 


  –Oui, mes amis sont catholiques romains, précise le père.


  Le garde se rapproche de Masha, et toujours de la pointe de sa cravache soulève cette fois la cornette. 


  –Jolie sœur..., dit-il dans un anglais laborieux. Ton nom?


  Masha avale sa salive. 


  –Sœur Marie-Immaculée-de-la-Dormition, murmure-t-elle sans lever les yeux. 


  Apparemment l'homme n'a rien compris, d'autant que Masha, pour ne pas trahir un éventuel accent, a plutôt bredouillé.


  –Foutez le camp d'ici! crie-t-il soudain, et ne revenez jamais sinon je vous découpe en lanières! 


  Le prêtre acquiesce vivement et entraîne rapidement ses amis. Derrière, ils entendent rire bruyamment les hommes qui se lancent des plaisanteries dont Masha pense qu'elle fait les frais. Les religieuses ont toujours excité la libido des soudards. 


  Ils évitent de courir et ne respirent vraiment que lorsqu'ils sont hors de vue des gardes. 


  Le père Mazar s'adosse à un mur et s'éponge le front. 


  –J'ai vu notre dernière heure, dit-il gravement. Et je me disais que si vous étiez tués, non seulement j'aurais votre mort sur la conscience mais celle de centaines et peut-être de milliers d'autres. Les gens de mon réseau, ceux de l'opération Jonathan... Oh, mon Dieu, merci, merci! 


  –On ne doit pas rester ici, dit Masha en le prenant par le bras. Vous vous êtes comporté comme un héros, mon père, mais je préfère les héros vivants. 


  –Avez-vous remarqué combien l'haleine de cet homme était chargée d'ail? demande le père. 


  


  1Hors-d'œuvre libanais.


  


  


  Israël, désert du Néguev, 14mai


  


  À cinq heures, le capitaine Jean-François Lévy, né vingt-cinq ans plus tôt à Courbevoie dans les Hauts-de-Seine, France, pénètre dans la chambrée7du bâtiment D de la caserne En Yahav, près de la frontière jordanienne, où dorment les vingt commandos chargés de détruire le bastion de la secte des Hachachins à Alamut. Le plus jeune a vingt ans et le plus âgé, vingt-cinq. 


  Lévy se glisse entre les lits et secoue les dormeurs. 


  –Allez Ariel, c'est l'heure; allez Dan, debout mon vieux.


  À cinq heures vingt et une minutes, alors que par une fente de la fenêtre le soleil fait danser la poussière dans une lumière rose, les vingt garçons, estomac légèrement rempli et intestins vidés, paquetage bouclé et armes vérifiées, sont assis sur leur lit, le visage grave. 


  Ils composent la brigade Ory, qui signifie «lumière» en hébreu. Ils sont dynamiteurs, tankistes, pilotes, ils sont parmi les meilleurs de la meilleure armée du monde. 


  À l'extérieur, sur une piste qui se perd dans les sables, le Transal qui va les transporter fait chauffer ses moteurs, tandis qu'un peu plus loin un appareil Hercule avale les blindés et l'armement lourd avec la voracité de la baleine de Jonas. 


  Le capitaine Lévy entraîne ses hommes sur la piste et les fait asseoir sur le tarmac près de l'avion. 


  Des cigarettes s'allument qui froissent l'air léger et pur comme au premier matin du monde. 


  Le capitaine repense au coup de téléphone qu'il a reçu deux semaines auparavant et qui lui proposait le poste de premier violon au Philharmonique de Tel-Aviv. Il avait téléphoné la nouvelle à ses parents installés à Haïfa. 


  À six heures deux, il embarque avec ses hommes. 


  À six heures douze, son chargement au complet, le Transal décolle, suivi à sept minutes par l'Hercule, tandis que débouchent de l'horizon quatre hélicoptères de combat équipés de missiles Hot qui les accompagneront jusqu'au bout de leur voyage. 


  À six heures vingt-deux, quatre Phantoms tombent du ciel et se dispersent autour des appareils. Ils vont les escorter jusqu'à la frontière de l'Iran. 


  


  


  Liban, 15mai, deux heures quatorze du matin


  


  Un sous-marin de poche de la marine israélienne fait surface à trois cents mètres du rivage. Des ombres se laissent aussitôt glisser dans l'eau et atteignent la plage en quelques minutes. 


  Ce sont les treize membres de l'équipe Ayin. 


  Dissimulés derrière des rochers, William et Masha les guident à l'aide d'une torche. 


  À peine débarqués, les hommes enterrent soigneusement leur équipement et enfilent des tenues de bédouin. 


  –Shalom, dit Masha au capitaine Landau qui commande le groupe. 


  –Shalom, capitaine, comment ça va ici? 


  –Ça va. Vous êtes à trente kilomètres de Beyrouth que vous devez atteindre avant le lever du jour à cinq heures trente. Vous passerez par la plage. Normalement c'est désert à cette heure, mais soyez prudents. Ça vous va bien d'être brun, Landau. 


  –Merci, mais quelle poisse cette teinture, rit le capitaine Landau qui ressemble à un adolescent monté en graine. 


  –On vous attend au monastère Saint-Michel dans le quartier de Khaldé. Vous avez la carte? 


  –Oui. 


  –Parfait. Nous vous rejoindrons dans la matinée. 


  


  Presque à la même heure dans le petit port d'Ed Damour, en secteur chrétien, les pêcheurs au lamparo hissent leurs voiles et sortent dans la baie. 


  À neuf heures du matin, ce même jour, un avion privé venant du Caire se pose sur la piste de l'aéro-club d'Ed Damour. 


  Deux hommes en descendent et gagnent rapidement le parking où les attend un break Peugeot dont les clés sont cachées sous l'aile gauche. 


  Ils sont l'équipe Beith et arrivent à onze heures au monastère Saint-Michel. 


  


  À Djouniyé, alors que le soleil descend à l'horizon, la grosse felouque de Fouad entre au port. 


  Jovial comme à son habitude, le patron pêcheur sourit largement dans sa grosse moustache aux deux gardes-côtes qui le regardent arriver avec bienveillance. 


  –Salam alekoum! hurle-t-il alors que son moteur pousse sa dernière quinte. Avez-vous vu ce que je rapporte? À mon avis j'ai vidé la Méditerranée! 


  Les gardes rient pendant que les aides de Fouad achèvent de remplir les paniers de poissons argentés. 


  –Tu dois les amorcer avec du hachisch, crie un des gardes en riant. 


  –Non, mes poissons n'accepteraient jamais cette saloperie! Il leur faut de la pure! riposte Fouad qui apostrophe ses matelots: Allez, grouillez-vous, bande de feignants! je reviens dans un quart d'heure, tout doit être déchargé! 


  Il saute sur le quai et entraîne les gardes vers l'unique bistrot de ce coin de jetée. 


  –Qui sont ces types? demande l'un des gardes en désignant du pouce, par-dessus son épaule, les matelots de Fouad. On les connaît pas. 


  –Moi non plus! Je les ai ramassés à Beyrouth. Ce sont des Syriens, tu vois ce que je veux dire? demande-t-il en clignant de l'œil. 


  –Encore des déserteurs. Fouad, gros poussah, t'es en train de démanteler la belle armée de notre «allié». T'as pas peur qu'ils te volent ton poisson? On dit que quand on tend la main à un Syrien, on a intérêt à compter ses doigts. 


  Riant comme des bossus, les trois hommes entrent dans l'estaminet. 


  À peine ont-ils disparu que les deux matelots, l'un mince et petit, l'autre, grand et charpenté, mais tous deux sombres de poil et de peau, sautent sur le quai avec chacun un panier de poissons dans les bras. 


  Ils traversent la jetée sans attirer l'attention de quiconque, se dirigent vers la grille d'entrée, la franchissent en saluant le garde qui somnole, appuyé sur son fusil. Ils dépassent la halle principale et gagnent directement le parking où les attend une Volvo dont les clés sont dissimulées sous la carrosserie. 


  Avec Nissim Boukarah et Jonathan Ben Rubi, deux parfaites machines à tuer, vient de débarquer l'équipe Aleph chargée de liquider Fawzill. 


  


  


  Washington, 15mai


  


  Michaël Ferrari se met à mastiquer son chewing-gum avec ardeur au moment où l'avion qui l'amène de New York amorce sa descente sur l'aérodrome fédéral. Il compte dans sa tête les secondes qui précèdent l'atterrissage. Quarante secondes pendant lesquelles, toutes les statistiques sont formelles, le pire est à craindre. Il en est à dix-huit quand les roues entrent en contact avec le sol. Il soupire de soulagement. Nicholson, assis à côté de lui, est parfaitement détendu. 


  L'avion est aux trois quarts vide et ils sont rapidement dehors. L'air est délicieux et déjà ils peuvent apercevoir les fameux cerisiers blancs, gloire télégénique de Washington. 


  Ferrari relit l'ordre de mission qu'il s'est lui-même fabriqué, et se dirige avec son adjoint vers les bâtiments de l'aéroport où un policier pakistanais examine brièvement les papiers des deux hommes et leur fait signe de passer. 


  À peine sont-ils sur le trottoir qu'une limousine s'arrête devant eux. 


  –Bonjour, capitaine, dit le chauffeur noir en souriant, vous avez fait bon voyage? 


  –Jamais en avion, rétorque Ferrari, mais dites-moi, il n'y a pas beaucoup de monde ici. On m'avait dit que Washington était pourrie de miliciens. 


  –Il semblerait qu'ils aient quelques problèmes. Le bruit court qu'on les regrouperait avant une offensive. Je m'appelle Arnold Meyer et je suis officier traitant au FBI. Je vous conduis, le lieutenant Nicholson et vous, à une réunion avec mes supérieurs, près d'Arlington. 


  Quand ils arrivent, la réunion est déjà commencée. Il y a là une vingtaine d'hommes et de femmes qui tentent de survivre au milieu d'un épais rideau de fumée. Les bonnes résolutions et les diktats des antitabac ont fait long feu. 


  Ferrari et Nicholson se présentent au général Bradley qui, sans les présenter aux autres, les entraîne à l'écart. 


  Bradley est petit, sec et agité. Il parle très vite en fourrant des papiers dans les mains des deux hommes et en les arrosant de postillons. 


  –Tout est là. Tous les détails. Vous, capitaine, avec l'aide des services de sécurité de la Maison-Blanche restés fidèles, ainsi que les services spéciaux, allez vous assurer de John-Ali Tachkri et de sa femme. Attention, il est protégé. Attention... vous avez tout là. On sera en contact. 


  –C'est pour quand? 


  –Vous verrez avec mon adjoint... Vous verrez avec mon adjoint. 


  Il se tourne vers Nicholson. 


  –Vous, vous filez à Camp David où le couple présidentiel est gardé par des Cubains de Castro. Vous me liquidez tout ça, mais attention au président, hein? Attention au président! 


  Ferrari, qui n'y tient plus, essaye d'enrayer la machine emballée qu'est Bradley. 


  –Général, vous me faites venir de New York pour donner l'assaut à la Maison-Blanche, avec quoi? 


  –... et c'est une unité de marines qui se chargera de neutraliser le QG de la Garde nationale dont nous ne sommes pas sûrs, continue Bradley qui ignore Ferrari. 


  –Attendez, gronde Ferrari, vous ne m'avez pas compris. 


  –Mais si, mais si! Vous devez filer tous les deux au Pentagone demander le colonel Manny Kling, des Forces spéciales. Lui, vous donnera tous les détails, tous! Attention au président, recommande-t-il encore à Nicholson. Liquidez-moi tout ce qui n'est pas casher! Un hélicoptère ramènera le président et Madame dès que la Maison-Blanche pourra les recevoir. (Il se tourne vers Ferrari.) Compris, c'est vous qui devez faire le ménage et les réceptionner. Attention à l'état-major de la Garde nationale, peut-être pas sûr, peut-être pas sûr... 


  Ils sont récupérés par Meyer qui, après voir pris la bretelle conduisant à l'île Théodore et avoir dépassé le cimetière d'Arlington, les dépose sur un vaste parking désert à cinq cents mètres à vol d'oiseau du Pentagone. 


  –Vous voyez le hangar, là-bas? Allez-y, descendez au sous-sol, on vous y attend, indique l'homme du FBI. Moi, je retourne à Quantico. J'ai juste le temps de sauter dans l'avion. Bonne chance, et que Dieu sauve l'Amérique! 


  –Allons-y, dit Ferrari. 


  Ils pénètrent dans l'ascenseur, et sans qu'ils aient commandé la moindre manœuvre, les portes se referment et l'appareil se met en branle. 


  Ferrari et Nicholson, dans le même geste, saisissent la crosse de leur arme. 


  –Putain, gronde Ferrari, c'est quoi, un piège? 


  Un sifflement de dépression et l'ascenseur s'arrête en douceur pendant que les portes s'ouvrent. 


  Méfiants, les deux hommes se sont collés contre les parois et jettent un coup d'œil dans la vaste salle sombre qui s'ouvre devant eux. 


  À une dizaine de mètres, derrière un bureau, un homme est assis dans la pénombre. Autour de lui, une demi-douzaine de militaires regardent tranquillement Ferrari et Nicholson qui braquent leurs armes devant eux. Ils entendent un petit rire. 


  –Détendez-vous, messieurs, vous n'êtes pas en danger. 


  Ferrari fronce les sourcils. 


  –Capitaine Ferrari, lieutenant, je suis enchanté de vous connaître, continue la voix. 


  –Avancez, messieurs, dit un des galonnés. Vous êtes en terrain sûr. Je suis le général Manny Kling des Forces spéciales.


  –Mais, dit Ferrari, sans lâcher son arme... c'est... 


  –Oui, capitaine, répond l'homme qui se lève et vient à leur rencontre. Je suis effectivement le président Carlton, revenu du royaume des morts. Je suis clandestin dans ma propre maison. Vous êtes ici dans les souterrains secrets de la Maison-Blanche.


  


  


  Beyrouth, 19mai


  


  Masha supporte mal l'ambiance du monastère copte où les prêtres font de leur mieux pour qu'elle se sente indésirable. L'attitude des religieux, qui détournent les yeux lorsqu'elle les croise ou lui parlent sans la regarder, l'irrite au plus haut point.


  Assise avec Bering dans le réfectoire où ils prennent leur petit déjeuner, elle ronchonne. 


  –Ils commencent à me fatiguer, ces types, confie-t-elle à William. Ils craignent que je leur saute dessus ou quoi? 


  –Ils craignent de ne pouvoir se retenir de TE sauter dessus.


  –Ah, d'accord. C'est toujours la faute des femmes! Pauvres hommes incapables de maîtriser leurs hormones... 


  –Chérie, chuchote William, ne parle pas si fort, je suis sûr qu'ils comprennent l'anglais. 


  Masha va pour répliquer, quand un soldat fait irruption. 


  –Venez vite, il y a du nouveau. 


  Ils suivent le soldat dans le magnifique cloître autour duquel se distribuent les diverses salles du monastère, dont l'une a été transformée en QG. 


  Quand ils y pénètrent, Lev Landau, debout devant un tableau noir, est en train de dessiner un plan. Assis un peu à l'écart, l'équipe Aleph, Jonathan et Nissim, et trois autres «commandos». 


  Landau se tourne vers eux avec un sourire. 


  –Fawzill vient d'arriver, dit-il. 


  Bering et Masha se lancent un coup d'œil. 


  –Tu es sûr?demande Masha. 


  –Hier soir un jet privé en provenance de Qom a atterri dans la partie interdite de l'aéroport. Une limousine blindée s'est arrêtée au bas de l'échelle de coupée. Un homme est descendu devant lequel se sont prosternés, face contre terre, les gardes présents. L'homme s'est engouffré dans la voiture qui a démarré à toute vitesse. Il portait djellaba et turban noirs, était petit et maigre. 


  –Ça peut être lui, murmure Masha. 


  –Il FAUT que ce soit lui. On a déjà trop attendu ici. On va se faire repérer. Notre observateur pense que c'est notre homme, davantage par le respect et la crainte dont il semblait entouré que par son physique qu'on ne connaît pas. 


  –Alors, quelle est votre idée, capitaine? demande Bering.


  Landau se tourne vers le tableau qu'il pointe avec une baguette. 


  –Nous avons développé un plan de l'immeuble au1/10e. Les voies d'accès sont figurées par ces flèches. Là, les pelotons de garde, trois de six hommes. Sur le toit, les nids de mitrailleuses, la batterie antiaérienne. Les observations qui ont été faites ultérieurement aux vôtres indiquent que les appartements de Fawzill sont au dernier étage. Deux de mes hommes ont réussi à se hisser sur le toit de l'immeuble d'en face. Les fenêtres de l'appartement sont parfaitement opaques. Nous avons les heures approximatives des relèves de sentinelles. Benjamin, qui poireaute dans le coin avec son faux moignon, n'est certain de rien. 


  –Et comment on fait pour prendre Fort Alamo? demande Uri Arenz, le radio. On demande au Messie? 


  Uri est un grand chauve dont la mission est capitale. On est allé le chercher dans l'entreprise de télécommunications où il est considéré comme une sommité. 


  Dans le cas présent, il devra, dès l'élimination de Fawzill, transmettre la nouvelle par les relais israéliens de la frontière nord sous contrôle du Hezbollah, et c'est là qu'interviendra son génie du bidouillage, pour que soit donné aux deux cent cinquante commandos toujours cachés dans les contreforts des monts Taurus, près de Qazvin, l'ordre d'attaquer Alamut. 


  –Effectivement, le Messie ne serait pas de trop, admet Landau en se frottant le menton, mais j'ai peut-être quelque chose de plus sûr. Mme Daraulis, la copine du père Mazar, nous a communiqué un plan des caves de cet immeuble qui a été construit en1950par quelqu'un de sa famille avant d'être réquisitionné par les Palestiniens. Il a été bâti sur un réseau de galeries qui débouchent à trois cents mètres à l'est en bordure du quartier chrétien. À l'époque la prudence était déjà de mise. Voilà comment je vois les choses. L'équipe Aleph s'introduira par là. Les Beith les accompagneront et protégeront leur sortie une fois le boulot exécuté. 


  Nissim lève la tête. 


  –Comment on va le reconnaître, ce Fawzill? 


  –On a reçu un vague portrait-robot par l'entremise du seul homme qui l'ait aperçu un jour. Mais à votre place je ne compterais pas dessus. Il ressemble autant à un marchand de cacahuètes qu'au Vieux de la Montagne, explique Landau. 


  –Bon. 


  Depuis le début de la réunion, Nissim et Jonathan se sont absorbés dans la lecture de bandes dessinées en arabe. L'un et l'autre comptent parmi les tueurs les plus efficaces des services spéciaux, et aussi les plus flegmatiques. Ils sont plus que frères, ils sont faits de la même pâte. En dehors des missions, leurs familles sont toujours fourrées ensemble. 


  –C'est le problème, reprend Landau. Mais au milieu de tous ces militaires, vous le repérerez sûrement. 


  –Comment on le sort? demande Nissim. 


  –Nous créerons une diversion dès que vous nous donnerez le signal que vous êtes à l'intérieur. Quand vous entendrez la fusillade, vous foncerez en abattant tout ce qui bouge. Sept étages à se taper à toute vitesse. Vous reviendrez avec votre colis par le même chemin. Des voitures vous embarqueront et vous amèneront à la frontière. Tout est prévu le long du parcours. À mon avis, dès que vous mettrez le nez dehors, c'est gagné. Mais dedans, ce sera dur! 


  –Et pourquoi faut le sortir vivant? demande Jonathan d'une voix nonchalante. 


  –Pour le montrer aux foules arabes et aux autres. Il faut qu'il apparaisse partout. À partir du moment où ses alliés et ses feddavis vont apprendre sa capture, tout va s'écrouler pour eux et ce sera le signal d'attaque pour la Résistance. Mais si vous ne pouvez pas le sortir, crevez-le et prenez des photos et toutes les preuves que vous pourrez. L'essentiel, c'est que les autres le sachent hors circuit. (Landau regarde sa montre.) Nous sommes le19mai et il est neuf heures, heure locale. Demain20mai, à vingt-trois heures locales, on attaque. Réglez vos montres. (Landau lève la tête vers les hommes présents.) Les gars, capitaine Lavon, inutile de vous dire que vous avez un foutu poids sur les épaules. C'est le moment d'espérer que Jéhovah soit plus efficace que son copain Allah... parce que sans lui... 


  Bering se penche sur Masha à qui il prend la main. 


  –Tu es toujours d'accord pour laver mes chemises toute la vie et me brosser le dos? 


  –Si tu l'es pour t'occuper entièrement des gosses et du ménage. 


  –Vendu. Demain soir, je voudrais que tu fasses particulièrement attention à toi, mon amour. 


  


  


  Désert des monts Taurus


  


  Cachés au fond de grottes profondes avec interdiction de sortir de jour comme de nuit, de fumer, de faire du bruit, et même de penser trop fort, les deux cent cinquante hommes de l'opération Alamut n'en peuvent plus d'attendre. 


  L'armement lourd, les hélicoptères, les blindés, les jeeps sont l'objet de tous leurs soins car c'est le seul moyen de tuer le temps en dehors d'écrire à sa famille, lire, jouer aux cartes à la faible lueur des torches basse tension. 


  Leurs officiers, conscients de leur nervosité, multiplient les entraînements physiques. Le secret de leur mission a été si sévèrement gardé qu'eux-mêmes ne savent pas exactement à quoi ils vont s'attaquer. 


  Le capitaine Lévy et sa brigade sont parmi les plus mal lotis car ils occupent un emplacement loin de l'entrée et n'ont pas vu le jour depuis leur arrivée. 


  Lévy observe son infirmier en train d'écrire une lettre à sa fiancée. Il lui écrit deux fois par jour sans savoir si les missives lui parviendront jamais. Peut-être espère-t-il les lui remettre à son retour. 


  Avec sa sensibilité d'artiste, Jean-François Lévy n'a pas un bon pressentiment. Comme les autres, il a compris que le rapatriement des survivants sera extrêmement aléatoire. 


  Il sort pour la énième fois de la journée la photo de sa femme Mina en compagnie de Sarah, leur petite fille. Mina tient l'enfant à bout de bras en éclatant de rire. 


  À trois mètres de lui, Menahem et Samy, ses deux mitrailleurs d'origine irakienne aux avant-bras gros comme des cuisses de percheron, jouent au poker en silence. Les balles de leurs45leur servent de jetons. 


  D'autres dorment ou rêvassent, les yeux au plafond rocheux de leur grotte. 


  Il est temps que le signal arrive. 


  


  


  Rue Beït El Saadâ, nuit du20au21mai


  


  La pluie, qui a commencé aux premières heures de la matinée, brouille la nuit de Beyrouth. Elle a vidé les rues de leurs promeneurs. Un bon point pour Jéhovah. 


  À vingt-deux heures, sortant du monastère Saint-Michel, deux puissantes Mercedes dévalent la colline. Dans la première, les Aleph et les Beith, silencieux, concentrés. Dans la seconde, le chauffeur et un passager. C'est eux qui transporteront le «colis». Ils sont druzes. 


  En codes, les véhicules roulent en direction de l'entrée du souterrain indiqué par Mme Daraulis et qui s'ouvre près d'un rio, à la limite des quartiers chrétien et musulman. 


  À vingt-deux heures dix, trois autres véhicules quittent à leur tour le monastère et prennent la direction de Chihay. À leur bord, le reste des hommes. 


  Grâce à la pluie, la plupart des barrages ont été abandonnés, cependant, par prudence, les voitures font un détour par le quartier des ambassades généralement préservé. Elles arrivent près de la rue Beït El Saadâ, éteignent leurs phares, et se rangent silencieusement dans une ruelle. Des silhouettes furtives, entièrement vêtues de noir, sortent des véhicules et se fondent dans la nuit. 


  Dans une rue adjacente, un café resté ouvert déverse des flots de musique. Des soldats parlent et plaisantent à voix haute. Tout le quartier de Chihay appartient à la secte de Fawzill. 


  Au volant de son break BMW, Masha indique par radio à deux hommes, armés de pistolets-mitrailleurs C22tchèques, de se rapprocher de l'entrée de l'immeuble de Fawzill. 


  Quatre autres s'engouffrent en courant dans un des bâtiments abandonnés qui l'entourent. Trois d'entre eux montent sur le toit à moitié défoncé une mitrailleuse à long tube qui prendra l'immeuble de Fawzill en enfilade, tandis que le quatrième, Uri Arenz, y installe son matériel sophistiqué en équilibre sur une poutre. 


  Une ombre s'approche de la vitre de Masha. 


  –Ils sont montés? (Et comme elle acquiesce: ) j'y vais, chérie, n'oublie pas ce que tu m'as promis, murmure Bering en lui embrassant le coin des lèvres. 


  –Fais attention à toi, chuchote-t-elle alors qu'il s'éloigne.


  Il est chargé, avec Landau et quatre de ses hommes, de mettre le feu à une scierie repérée en aval de l'immeuble dès que l'équipe Aleph enverra le signal. 


  Ils sont armés de grenades incendiaires au phosphore et de mitraillettes Uzi. L'un d'eux porte un lance-flammes. Landau trimballe un lance-roquettes dont les obus sont capables de traverser un blindage de cinq centimètres. 


  À vingt-deux heures trente-sept, Masha reçoit le signal de position de toutes les équipes. Elle contacte aussitôt Uri Arenz.


  –Vas-y. 


  Arez envoie le «bip» aux équipes Aleph et Beith. Haïm, le chauffeur du premier groupe, le reçoit dans son oreillette. 


  –C'est OK, dit-il à Simon, qui commande l'équipe Beith. 


  Les hommes sortent aussitôt de la Mercedes. Haïm fait trois fois un appel de phares et un homme, surgi des fourrés à une trentaine de mètres, vient vers eux. 


  –C'est bon, dit-il à Haïm, l'entrée est dégagée, mes fils s'en sont occupés. 


  –Parfait, répond-il au petit homme entièrement chauve. Merci, sauve-toi à présent. Allez-y, les gars, dit-il aux deux équipes. 


  En file indienne, les quatre hommes s'engouffrent dans le tunnel. 


  Simon et Pinhas, de l'équipe de protection, marchent devant. Leurs torches tenues à bout de bras éclairent un long couloir bas de plafond qui s'enfonce loin vers l'avant. Les parois en béton présentent d'importantes fissures. 


  Tous deux sont armés d'un fusil d'assaut Mat49à chargement rapide. Leur ceinture est garnie, comme celle de Nissim et Jonathan, de grenades au phosphore et à fragmentations. 


  Pinhas est indien; il a changé son nom de Rahamim Aharoni en Pinhas Dhefry en émigrant en Israël. Il est de taille moyenne, mince, a le teint sombre des Indiens de Cochin et les cheveux plats et brillants. Il a trente ans, est marié et a un fils. 


  Simon Weintraub est né en Israël de parents polonais. Il est blond au teint clair et porte des lentilles. Il est célibataire et ingénieur-agronome au kibboutz d'En Guedi sur le lac de Tibériade quand il ne tue pas pour le Mossad. 


  Derrière eux, et aussi silencieux, Nissim Boukarah et Jonathan Ben Rubi, tous deux nés en Terre promise, portent des cagoules.


  Ils sont armés de pistolets Beretta, arme de prédilection des services «action» israéliens, dont ils ont limé la détente pour la rendre plus sensible. À leur épaule sont suspendus des pistolets-mitrailleurs tchèques XZ61Scorpion. Un poignard commando est attaché à l'intérieur de leur mollet et tous deux portent des appareils photo autofocus. 


  Ils progressent rapidement, les sens en alerte, lorsqu'ils sont arrêtés par une porte métallique contre laquelle Simon place un stéthoscope. Aucun bruit ne parvient de l'autre côté. Par gestes, il fait signe à ses compagnons de reculer et place contre la serrure à moitié rouillée une petite tache de plastic dans laquelle il enfonce un crayon détonateur de faible volume. 


  Un imperceptible claquement et la porte s'ouvre dans un bâillement discret. 


  L'un derrière l'autre et collés contre les parois, les quatre hommes poursuivent leur progression. D'après le podomètre serré au bras de Simon ils ont déjà parcouru deux cents mètres.


  Une autre porte, beaucoup plus sérieuse cette fois, leur barre la route. Simon y applique une nouvelle fois son stéthoscope et fait une grimace. Il y a du monde pas loin. Il fait signe aux autres de reculer. 


  –On est sous l'immeuble, chuchote-t-il. Cette porte n'était pas indiquée. Elle a dû être posée depuis que la baraque a été réquisitionnée. 


  –Tu pourras ouvrir? s'inquiète Nissim. 


  –Tu rigoles, se contente de répondre Simon qui repart vers la porte y placer son bonbon. 


  Même cause, même effet. Avec un «plouf» aussi léger qu'un zéphyr, la serrure cède. 


  Les hommes retiennent leur souffle. L'ennemi est peut-être tout près. Le «stéthoscope» de Simon est en fait un haut-parleur d'une extrême sensibilité. 


  Simon se glisse de l'autre côté de la porte et fait signe à ses compagnons de ne pas bouger. Il parcourt rapidement le couloir central d'où partent plusieurs bifurcations. Un vrai labyrinthe. Il ne s'agit pas de se perdre. Il trace sur le mur des lignes indélébiles et arrive devant une autre porte, en bois celle-là. Il l'ouvre avec précaution. Derrière s'amorce un escalier. Il est dans la cave de l'immeuble. 


  Une autre porte fermée par un loquet, en haut de l'escalier, donne sur un couloir éclairé. Il entend derrière les allées et venues des hommes. Son cœur bat plus fort. Avec précaution, il referme la porte et consulte son podomètre. Trois cent cinquante mètres depuis l'extérieur. Une sacrée courette en sens inverse. Simon préfère ne pas y penser. Avant de repartir il repère des abris où Pinhas et lui se dissimuleront en attendant le retour des Aleph et d'où ils pourront les couvrir. 


  Il rejoint ses compagnons et les entraîne à sa suite. 


  –C'est derrière cette porte, dit-il à Nissim et Jonathan. Pinhas et moi, on sera planqués là. On ne tirera que lorsque vous nous aurez dépassés. Trois cent cinquante mètres à cavaler. Pas plus d'une minute. C'est OK? 


  –C'est OK, acquiescent les deux hommes. 


  –Go, mes chéris, et enculez-moi ces fumiers! 


  Puis il donne le signal à Arenz qui regarde les étoiles, installé sur son toit. 


  –On y est. 


  Arenz abaisse aussitôt l'interrupteur, et en temps à peine différé prévient les autres équipes, le QG de Tel-Aviv et les deux cent cinquante hommes cachés dans les grottes néolithiques du mont Taurus. 


  Il est vingt-trois heures huit. L'action commence avec du retard. 


  


  Jonathan a grimpé les dernières marches, Nissim collé à ses talons. Derrière la porte il entend les gardes parler. Il dégage son Scorpion de l'épaule et l'arme. Il consulte sa montre. Vingt-trois heures dix. Deux minutes avant que l'enfer se déclenche dehors. Il suit sur sa montre la progression de la grande aiguille. Il fait signe à Nissim qui opine et lève le pouce pour indiquer qu'il est prêt. Cent secondes. 


  Ahmed Fawzill passe avec lassitude la main sur son visage et ne s'étonne pas de sentir sous sa paume sa peau de plus en plus rabougrie. Le rythme de son cœur descend parfois à trente pulsations et semble sur le point de s'arrêter. Son corps paraît près de le quitter. 


  La mambo l'a prévenu. On ne voyage pas impunément dans le royaume des morts. On n'aborde pas sans risque aux rivages de l'indicible; on ne s'abreuve pas aux infâmes liquides de l'immortalité sans que la chair se révolte. 


  Son présent n'est plus. Il a atteint le nâhbi, le centre, le moyeu de la roue du temps. Il va tourner avec elle dans le monde souterrain et réapparaîtra quand le futur le tirera du nadir où il va sombrer. 


  Il n'a pas achevé sa mission. La tâche s'est avérée plus rude que prévu. IL DEVRA ATTENDRE AVANT DE REVENIR. 


  Il «voit» les hommes noirs prêts à l'écraser. Il «voit» ses fidèles sur le point d'être balayés. Il «voit» ses alliés se déchirer et le renier. Il voit la mort venir et se prépare à se lover dans ses flancs. 


  Son regard se fige sur un point d'une infinie noirceur. Sa conscience se retourne comme le ferait un gant. Son enveloppe charnelle se délite et l'abandonne. Il est prêt pour le grand voyage. 


  


  Nissim a baissé son pouce. Jonathan enfonce la porte et ils se dressent devant les gardes médusés qu'ils balayent de longues rafales, puis sans attendre que les corps aient fini de tomber, se ruent dans les étages, arrosant au passage les hommes qui sortent, éberlués, des chambres. 


  Ils survolent les marches. À l'extérieur, l'enfer a éclaté. Ils arrivent au dernier étage où la garde d'honneur de Fawzill, les Hachachins en djellaba blanche ceinturée de rouge, les attend.


  Ils laissent leur index sur la détente et leurs balles sabrent les corps qui devraient s'affaisser mais se maintiennent debout et continuent d'opposer leur masse ensanglantée et leur large sabre aux deux hommes. 


  Nissim balance une grenade au phosphore qui les embrase et ils titubent longuement avant de s'écrouler, mais les bras qui flambent continuent de se tendre. 


  Dos à dos, Nissim et Jonathan mitraillent les survivants pendant qu'en bas d'autres gardes tentent de résister à la mitraille qui les abat de l'extérieur. 


  Les grenades explosent, rythmant l'infernal staccato des armes automatiques amplifié par les parois de béton et le fracas des vitres fracassées. 


  Les deux hommes enfilent en courant un long couloir dont les murs noirs se terminent sur une porte couleur de sang. 


  Ils s'apprêtent à l'enfoncer, quand les battants s'ouvrent lentement sur une pièce qu'ils entrevoient à peine nimbée qu'elle est d'une lueur bleutée qui paraît sourdre du plafond et des murs.


  Leur gorge s'assèche et leur cœur devient fou face à la peur inexprimable qui les saisit et qu'ils ne reconnaissent pas. C'est qu'il règne ici un silence inhumain qui les sépare, tel un mur invisible, du reste du monde. 


  Poussés par une force contre laquelle ils ne peuvent lutter, ils avancent dans la pièce. La lumière bleue semble les soulever.


  Nissim et Jonathan se tournent l'un vers l'autre et se désignent d'un même mouvement lent du bras un tas de chiffons noirs qui gît sur le sol. 


  –Là, dit Jonathan d'une voix venue des confins du monde.


  Ils s'approchent, se penchent, avec une lenteur qu'ils ne réussissent pas à contrôler. 


  –C'est lui, dit Nissim, et sa voix résonne comme l'écho dans la montagne. 


  Et, comme des liens qui cèdent, la liberté de leurs mouvements leur est soudain rendue. Jonathan retourne les chiffons.


  Dans leur creux, une momie desséchée, un vieillard plus vieux que Mathusalem. Jonathan le charge sur ses épaules. Et c'est le poids d'un cadavre de plume. 


  Il désigne la fenêtre à son compagnon. 


  –Par là. 


  Ils sortent sur une terrasse. La pièce qu'ils viennent de quitter est entièrement remplie de la lumière bleue. La baie se referme derrière eux. 


  Dans la rue la bataille fait rage. Au-dessus de leurs têtes éclatent les rafales d'une mitrailleuse lourde. 


  Nissim se retourne et d'un seul élan balance une grenade qui la fait taire à jamais. 


  –En bas! hurle-t-il à son compagnon. Il arrache sa cagoule et sourit largement à Jonathan. On l'a eu! 


  Et il éclate de rire pendant que Jonathan, le cadavre de Fawzill en travers de son épaule, tire vers le ciel. 


  –Ils ne l'ont pas vue venir! crie Nissim dans le fracas. 


  –Quoi? 


  –Leur mort! 


  Mais il ne voit pas non plus arriver la sienne lorsqu'une rafale le coupe en deux. 


  –Nissim! non, Nissim! hurle Jonathan. 


  Il décharge son arme comme un fou, saisit le corps pantelant de son ami, balance d'un même élan le corps de Fawzill par-dessus la balustrade, charge celui de Nissim à la place et descend par la façade de l'immeuble sans s'étonner d'y arriver si aisément; il saute d'un balcon à l'autre, et les balles l'épargnent.


  Masha Lavon, embossée dans la rue et qui tire sans répit sur les gardes qui surgissent de partout, voit tomber le tas d'étoffes noires sans savoir qu'elles renferment le corps de Fawzill, et regarde sans comprendre le grand Jonathan glisser sur la façade, le corps d'un homme sur son épaule. Il met pied à terre sans lâcher son fardeau, sort son autofocus et photographie le tas noir sous tous les angles. 


  Un des membres de l'équipe se porte au secours de Jonathan mais est haché de balles avant de l'atteindre. 


  Au loin, mais se rapprochant, elle entend le boum-boum sourd des roquettes de Landau. 


  En dehors de Chihay, la nuit est calme et sombre, comme si rien de ce qui se passe là ne pouvait l'atteindre. 


  Masha entend le bruit d'un moteur et hurle à Jonathan de la rejoindre. 


  Il court vers elle et quand la voiture arrive à portée, il se précipite. 


  Masha entre par l'autre côté. Elle regarde Jonathan dont les yeux luisent de folie et qui berce sur ses genoux le corps brisé de son ami. 


  –C'est Nissim, dit-il simplement. Fawzill est mort. On attend les autres? 


  –Non, on s'arrache. 


  


  


  Épilogue


  


  Les enfants se bousculent et rient; et l'accompagnatrice canalise mal leur turbulence. 


  –Tenez-vous tranquilles, vous n'êtes pas à la foire! 


  Ils entrent dans la grande salle que Scotland Yard a consacrée au souvenir de ceux qui sont tombés au service de leur patrie.


  La jeune femme secoue la tête d'impuissance et se tourne vers son voisin qui observe les enfants avec agacement. Il porte un badge avec son nom. «Il doit être de la maison», pense-t-elle en le déchiffrant: Inspecteur de seconde classe Frank Raleigh. 


  Les enfants s'approchent du mur où une plaque fleurie de fleurs fraîches est apposée, et une jeune voix ânonne: Inspecteur-chef William Ashley Bering, Distinguished Cross, chevalier de la Légion d'honneur, titulaire de la médaille des Justes, Purple Heart, tombé pour la Liberté et l'Honneur. Vous qui passez, souvenez-vous. 


  L'enfant se tourne vers son institutrice. 


  –Qui c'est? 


  La jeune femme s'approche et lit. 


  –Sûrement un policier courageux. Bon, allez, en route, le bus n'attendra pas. 


  


  La puissante limousine pénètre dans la cour d'honneur du ministère de l'Intérieur et s'arrête entre la double haie de policiers en grande tenue. 


  Martine Picard en descend, accompagnée de ses enfants. Elle est accueillie par le général en chef commandant la place de Paris et le secrétaire d'État à l'Intérieur. Elle vient recevoir la médaille de commandeur de la Légion d'honneur décernée à titre posthume au commissaire divisionnaire Jacques Picard. 


  Le ministre épingle le ruban sur le coussin qu'elle porte, lui donne l'accolade ainsi qu'à Sabrina, et serre la main des deux garçons. 


  Le froid est vif en cette fin d'automne. Un vent sournois chargé d'humidité s'infiltre sous les vêtements. Le ministre frissonne. Il est pressé. Il bafouille quelques mots de condoléances à la veuve, serre encore une fois la main du fils aîné et remonte dans sa voiture. 


  Une sonnerie aux morts, des policiers qui se figent au garde-à-vous, des visages graves. 


  Dans le ciel passent de gros nuages échevelés; une bourrasque soudaine secoue le drapeau; les pans des manteaux claquent et les mains se glacent. 


  –Nous allons vous raccompagner, madame, propose un officier. 


  Martine secoue la tête et s'éloigne avec sa famille. 


  


  Masha se retourne brusquement, saisie de cette angoisse qui ne la quitte pas. Devient-elle folle à se croire toujours suivie? Et pourtant «c'est» toujours là à rôder. 


  L'École militaire de Tel-Aviv est située dans un grand parc sur l'une des sept collines de la ville. Une magnifique allée de cyprès mène aux immenses salles que Tsahal a consacrées à ses héros. 


  Elle aime s'y recueillir. Une nouvelle salle a été ouverte pour honorer ceux qui sont tombés dans la dernière guerre qu'ont menée l'État hébreu et ses alliés contre la secte infernale et ses acolytes. 


  Le nom de William Bering y figure entre ceux d'Uri Arentz et de Nissim Boukarah. 


  Une stèle de marbre noir porte les noms des deux cent cinquante hommes tombés à Alamut et dont les corps n'auront jamais de sépulture. 


  De l'équipe de Beyrouth, il ne reste qu'elle, Jonathan Ben Rubi et le sergent Auermantz. Le capitaine Landau et Pinhas Dhefry sont morts depuis dans d'étranges accidents. 


  Elle caresse les lettres d'or qui forment le nom de William Ashley Bering. Le seul homme qu'elle ait aimé au point de vouloir l'épouser. 


  «William Ashley Bering, neuvième du nom, que ton âme de gentleman repose en paix au royaume des Gentils», murmure-t-elle. 


  Un courant d'air glacé la fait se retourner. La porte de la salle bat lentement. Elle est seule. Les derniers visiteurs sont partis. La nuit est tombée brutalement, comme toujours. 


  Elle traverse la salle, sort presque en courant. L'allée de cyprès d'Italie est secouée par un vent qui les fait se courber presque à l'horizontale. 


  Les grilles sont près d'être fermées. Un factionnaire la presse de la main. Elle les franchit, se retrouve sur le trottoir désert de l'avenue Jabotinsky. À grands pas pressés, elle se dirige vers l'arrêt du bus, plus bas dans l'avenue. 


  À l'horizon, une nuée lourde et grise comme du mercure monte de la mer par-dessus les toits en se convulsant d'une manière bizarre. Une odeur de terre pourrie, de feuilles décomposées envahit l'atmosphère. 


  Le bus apparaît au bout de l'avenue. Ses phares sont allumés et brillent violemment; il ne semble pas pouvoir ralentir. 


  Elle lève la main pour lui faire signe au moment où il arrive sur elle dans un bruit d'enfer. Son pied accroche le rebord du trottoir. Déséquilibrée, elle ouvre des yeux démesurés d'effroi devant la masse du véhicule qui bouche l'avenue; masse noire, si mate, si dense. Elle est happée par un souffle gigantesque qui la projette contre les grilles où elle s'écrase. 


  Le conducteur n'a pas dû voir le corps de Masha Lavon qui retombe, brisé, sur le trottoir. 


  


  Ana-Maria Ferrari, l'épouse du nouveau chef de la police métropolitaine, se retourne vivement. Il lui a semblé apercevoir la silhouette d'un de ses enfants dans le miroir. 


  –Je ferais bien de me faire soigner, marmonne-t-elle. 


  Ce n'est pas la première fois que ce genre d'idiotie lui arrive.


  D'abord ça été le gaz. Les plombiers sont venus tout vérifier. Aucune fuite. Pourtant, cette odeur... 


  Ensuite l'impression que quelqu'un se penchait sur son épaule. 


  –C'est la ménopause, maman, a dit Margharita avec charité.


  Michaël, lui, a été plus simple et plus agréable. Il l'a emmenée passer trois jours à Acapulco. 


  Quand ils sont revenus, la sensation était toujours là. 


  Elle sort de sa chambre et hèle les enfants. 


  –Vous vous pressez! Il n'est pas question d'arriver en retard aujourd'hui! crie-t-elle à la maisonnée. 


  –J'arrive! hurle Peter qu'elle voit débouler encore affublé de son équipement de base-ball. 


  –Tu n'es pas douché! crie sa mère, horrifiée. 


  –J'ai pas besoin, j'ai pas transpiré! 


  Du salon arrive soudain une musique techno tonitruante. 


  –Margharita! hurle-t-elle, arrête ce boucan! 


  Mais ça continue et, furieuse, elle se précipite dans la pièce. Margharita n'y est pas. 


  –Margharita! 


  –Je suis là, maman! 


  Et sa fille apparaît avec une coiffure à l'iroquoise, des godillots et les lèvres peintes avec un «rouge» à lèvres noir. 


  –Tu ne vas pas venir comme ça! 


  –Et pourquoi pas? Tu crois que tu seras mieux avec la cage à oiseaux que t'as sur la tête! 


  Ana-Maria en a le souffle coupé. Peter en profite pour surgir avec un short taille XXL qui lui bat les mollets et coiffé de sa casquette de base-ball, la visière dans le cou, comme la portent les voyous. 


  Elle regarde sa montre. Ils sont déjà en retard. Elle imagine Michaël guettant leur arrivée avec fièvre. 


  –Restez comme vous êtes, mais vous me le paierez! rugit-elle. 


  Elle enfile son manteau et se prépare à sortir, quand elle fronce le nez. Elle n'est pas folle, ça sent le gaz! Non... pas le gaz. Le poisson? Ils n'en ont pas mangé depuis des semaines! Michaël a définitivement laissé tomber son régime. 


  Par acquit de conscience elle retourne vérifier les brûleurs dans la cuisine. Tout est fermé. Elle hausse les épaules et sursaute. Derrière elle une ombre est passée. Elle court vers le salon. Margharita et Peter l'attendent en prenant un air faussement excédé. 


  –T'as remarqué que c'est toi qu'on attend, persifle sa fille.


  Ana-Maria pousse tout le monde dans l'ascenseur pour rejoindre le parking. 


  –Zut, qui a laissé les phares allumés? s'exclame-t-elle, j'espère qu'elle va démarrer! 


  Margharita ricane et hausse les épaules. 


  –Qui se sert de la voiture, pas moi, en tout cas! 


  –Montez! ordonne Ana-Maria, vexée. 


  Contre toute attente la voiture démarre. Elle enclenche la première et la voiture bondit sur la rampe. 


  –Mais qu'est-ce que tu fabriques? crie sa fille. 


  –Rien, rien, balbutie Ana-Maria, je n'ai pas touché l'accélérateur. 


  Assis à l'arrière, Margharita et Peter échangent un regard entendu. 


  Ana-Maria se sent anormalement nerveuse et met ça sur le compte de la cérémonie organisée en l'honneur de son mari. Pour une fois qu'on reconnaît ses mérites! 


  Elle a la pénible impression que la voiture lui obéit à peine et lève le pied de l'accélérateur. Tant pis, ils seront en retard, mais il vaut mieux arriver en retard que pas du tout. 


  Il faudra qu'elle dise à Michaël de faire réviser la voiture. Une voiture de ce prix, presque neuve! 


  Elle enfile les quais en direction du pont de Brooklyn dont elle aperçoit l'infrastructure. La cérémonie se déroule devant l'hôtel de ville où un dais a été dressé pour l'occasion. 


  Elle klaxonne pour obliger un camion à se ranger. Mais le camion continue à son allure d'escargot; agacée, elle le double pour ne pas rater le feu passé au vert. Elle accélère. Le comble si elle avait une contredanse aujourd'hui! Le feu est toujours vert et de toute façon la voie est libre de chaque côté. Même à l'orange elle passera. Derrière, elle entend ses enfants se disputer. 


  Une brusque migraine lui broie les tempes et elle porte la main à son front en grimaçant. Elle s'aperçoit, affolée, que le feu est passé au rouge et qu'elle roule à une vitesse telle qu'elle ne va pas pouvoir s'arrêter. Elle écrase le frein au moment où les feux se mettent au vert, puis au rouge. Elle se cramponne au volant.


  Un éclair d'argent attire son regard sur la droite. Un énorme camion, de ces engins que l'on ne rencontre que sur les routes, chromé, étincelant, s'encadre dans sa vision. Elle hurle quand l'Alfa Romeo grenat s'encastre sous le semi-remorque qui l'entraîne avec lui. 


  


  Un officier de la Garde nationale s'approche et glisse quelques mots à l'oreille du maire qui blêmit et jette un regard sur Ferrari en train de réviser le discours qu'il va prononcer et qui, nerveux, lance de fréquents coups d'œil aux trois sièges vides du premier rang. 


  Le maire choisit d'attendre la fin de la cérémonie pour annoncer à son nouveau chef de la police que sa famille vient d'être anéantie dans un accident de la circulation. 
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